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La nuit n’allait pas tarder à
tomber, soudainement comme partout sur l’équateur, et Léon Tazubu pressait le
pas. Ce serait rapide. Un dernier éclat sur l’horizon, au fond de la savane ;
puis, en quelques secondes, l’obscurité s’abattrait tel un voile, presque sans
crépuscule.


Léon, c’était le nom que les
missionnaires lui avaient donné en le baptisant, alors qu’il avait à peine six
mois. Il possédait un brevet de baptême, mais ça changeait quoi ? La
terreur ancestrale de la nuit demeurait en lui. La nuit, en Afrique, c’était le
royaume de Juju, le maître des sortilèges, l’empire des fétiches, et le dieu
des Blancs n’y changerait rien.


Il pressa le pas davantage encore,
en balayant l’air de sa machette à la lame aiguisée tel un rasoir. Il s’était
attardé à la plantation – un travail urgent à terminer – et il craignait de ne
pouvoir atteindre son village avant la nuit. Stephen Poe, son patron, était
peut-être un bon maître, qui lui assurait sa subsistance, à lui et à sa
famille, mais il ne pouvait rien contre les esprits des ténèbres. Les signes de
croix non plus. En dépit des assurances des bonnes sœurs de la mission, Léon ne
croyait pas en leur pouvoir. Au fond de lui-même, il savait que personne ne
pouvait rien contre Juju.


Le soleil n’était plus qu’une grosse
boule de feu prête à s’éteindre sous l’assaut de l’horizon. Puis, soudain plus
de soleil, comme s’il venait d’être dévoré. Un moment d’incertitude. Un moment
de nuit et de jour mêlés. Et, tout à coup, un couperet noir qui tombait. En
même temps, les étoiles s’allumaient dans le velours bleu foncé du ciel.
Là-bas, les Sunday Hills n’existaient déjà plus.


À présent, Léon Tazubu courait
presque. Les moulinets de sa machette se faisaient plus précipités. En même
temps, il se mettait à réciter une prière à saint Christophe, le patron
protecteur des voyageurs, que les bonnes sœurs lui avaient apprise. Mais, par
précaution, il y mêlait les formules magiques, en langage africain, qu’il tenait
du sorcier de son village qui, tout le monde le savait, avait partie liée avec
les fétiches, bons et mauvais.


Vite, Tazubu fut contraint de
ralentir son allure. Toute la journée, il avait travaillé à récolter le café,
courbé, sous un soleil de plomb, et la fatigue se faisait sentir. Il se remit à
marcher, rassuré. Devant lui, à quelques centaines de mètres à peine, il
apercevait la lueur des feux du village. Déjà, il sentait l’odeur de la fumée.


C’est alors qu’il devina, tout près,
une présence menaçante. Puis il y eut ce souffle qui ne ressemblait à celui de
nul être vivant, homme ou bête.


Presque malgré lui, Léon se
retourna. Ne distingua tout d’abord qu’une masse sombre s’imposant sur celle,
plus claire, de la végétation marquée par les reflets de la lune montante.
Puis, dans cette masse sombre, deux lumières rondes s’allumèrent, tachées par
des fulgurances rouges. Des yeux !… Un rugissement d’une férocité inouïe,
qui n’appartenait à aucun animal vivant, déchira le silence de la nuit.


La terreur occupa Léon Tazubu dans
le moindre recoin de son corps. Il se mit à courir dans la direction du
village, en essayant de crier, mais les sons s’enrouaient dans sa gorge.


— Le Mngwa !… Le
Mngwa !…


Ce furent les dernières paroles
qu’il prononça. Il tourna la tête, eut le spectacle rapide de deux yeux de feu,
en gros plan, d’une gueule innommable hérissée de crocs, de griffes pareilles à
des faux.


Une grande ténèbre se superposa à
celle de la nuit. Léon Tazubu n’eut même pas le temps de souffrir…


En moins d’un mois, le Mngwa avait
fait onze victimes. La révolte grondait dans la région des Sunday Hills…
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— Vous avez déjà entendu parler
du Mngwa, Bob ? fit le professeur Packart.


Bob Morane fronça le sourcil. Son
visage se durcit, marquant une soudaine concentration.


— Le Mngwa ? fit-il. Si je
me souviens bien, c’est là l’un des noms indigènes de l’Ours Nandi, non ?


— Tout juste, Bob, fit Packart
avec une admiration feinte dans la voix. Tout juste, Bob… Décidément, on ne
peut jamais vous surprendre.


Bob Morane haussa les épaules.


— Vous savez, Jan, j’ai lu
l’ouvrage du docteur Heuvelmans sur les « Bêtes Ignorées »… il y a
pas mal de temps déjà… Alors…


— Je vais vous rafraîchir la
mémoire, fit Packart en calant son large dos dans son fauteuil, qui ressemblait
d’ailleurs plus à un trône qu’à un fauteuil…


On était à Bruxelles, dans le bureau
du directeur du Musée d’Histoire naturelle – c’est-à-dire l’antre du docteur
Jan Packart en personne. Les larges baies vitrées offraient une vue panoramique
sur les étendues boisées du Parc Léopold. Un peu partout, des animaux empaillés
semblaient en attente d’une hypothétique résurrection. Aux murs, des cartes et
des photos. Une mappemonde. Sur la grande table, entre Bob et le maître de
céans, une genette naturalisée n’attendait qu’un signe pour prendre son élan.


C’était quelques jours plus tôt que
Bob Morane avait décidé de venir à Bruxelles. Besoin de documentation pour un
article qu’il était en train d’écrire sur l’okapi pour le National Zoology
Magazine. Une documentation qu’il ne pourrait obtenir qu’au Muséum de
Bruxelles, puisque c’était au Congo belge que l’okapi avait été découvert en
1900. Et, tout naturellement, Morane avait téléphoné, de Paris, à son ami le
docteur Packart, directeur du Muséum de Bruxelles.


« Vous comptez venir à Bruxelles,
avait dit Packart. Ça tombe bien… J’aurais quelque chose à vous demander… Non,
trop long à raconter au téléphone… À bientôt !… »


Et c’est ainsi que Bob Morane
s’était retrouvé dans ce grand bureau de la rue Vautier, à Bruxelles, à deux
pas du pharaonique Palais de l’Europe, face à un géant à la chevelure bouclée
et aux mains d’étrangleur : le professeur Jan Packart en personne.


— Je vais vous rafraîchir la
mémoire, avait donc déclaré Packart en se calant dans son trône directorial.


En attente, Bob Morane se décroisa
et se recroisa les jambes. Entre autres choses, il était crotopodomane.


— Le mot Mngwa vient du
kiswahili mu-ngwa, commença Packart, mot qui signifie
« l’étrange ». Et c’est bien d’une étrange affaire qu’il s’agit.
Quand a-t-elle commencé ? Impossible de le dire. En Afrique noire, terre
de légendes et de superstitions, la terreur ne commence jamais ; elle est
née avec l’homme noir lui-même. La première mention qu’on ait du Mngwa apparaît
dans un poème datant du XIIe siècle, où le héros swahili Fumo wa
Ba-Vriy dit : « Nangia mwituni haliwa na Mngwa ». Je
traduis : Je m’enfonce dans la forêt pour y être mangé par la « bête
étrange ». Par la suite, jusqu’à l’époque coloniale, on ne cesse, à
mi-voix, de parler du Mngwa et de ses méfaits. Parfois, on lui donne le nom
d’Ours Nandi, autre monstre fantôme avec lequel, peut-être, il se confond.


Bob Morane décroisa et recroisa à
nouveau les jambes, tandis que son interlocuteur continuait :


— À quoi ressemblerait le
Mngwa ?… Difficile à dire. Selon les Noirs, il aurait la taille d’un âne,
serait rayé de gris et serait plus féroce qu’un léopard et un lion réunis. Il
tue pour le plaisir et nul n’échappe à ses attaques.


— Ça m’a toujours fait penser à
 la Bête du Gévaudan, glissa Morane. Les mêmes légendes se répètent sous
différentes latitudes… La Bête du Gévaudan en France, le Mngwa en Afrique…


Le zoologiste ignora la remarque. Il
poursuivait :


— Durant des décennies, le
Mngwa a fait régner la terreur – une terreur toute relative – en Afrique
centrale. Les autorités, coloniales à l’époque, n’ont d’ailleurs jamais cru à
son existence et, la plupart du temps, ses méfaits ont été attribués à des
prédateurs connus, lion, léopard ou hyène. On a même supposé des crimes
rituels, dans le genre de ceux commis par les Aniotos… Et on a également
assimilé le Mngwa à l’Ours Nandi, un autre monstre du bestiaire fantastique de
l’Afrique noire, je le répète…


Bob Morane hocha la tête. Packart ne
devait que lui remettre en mémoire une histoire qu’il connaissait déjà. Il fit
remarquer :


— Pourtant, si je me souviens
bien, il n’a plus été question du Mngwa depuis la décolonisation des pays
africains…


— Ça ne veut rien dire, Bob…
Les nations africaines maintenant indépendantes n’ont pas intérêt – du moins
c’est ce que pensent leurs dirigeants – à rendre publics des faits qui
pourraient être qualifiés de « sauvagerie ! »… Surtout si, dans
le cas du Mngwa, il s’agirait de meurtres rituels.


— On a sa petite vanité,
commenta Morane. Et c’est bien naturel… Il serait par exemple vain de chercher
à savoir si les Thugs ont repris du service en Inde depuis le départ des
Anglais… Même si c’était vrai, on vous répondrait, à New Delhi :
« Mais nous ne sommes pas des sauvages », ou quelque chose dans le
genre… Comme si, en Europe, on ne faisait pas mieux… Si l’on peut dire…


Bob enchaîna :


— Bon, Jan, merci de m’avoir
rappelé ce que je savais déjà sur le Mngwa, mais…


— Mais vous supposez, Bob, que
j’avais une autre raison, c’est ça ?


— Exactement, Jan.


— Tout ce que je viens de vous
dire, Bob, n’était que préliminaires… Venons-en au fait… C’est que…


— C’est que… ?


— C’est que, justement, le
Mngwa est revenu, Bob…


 


*


*    *


 


Un moment de silence. Au-delà des
croisées, les arbres du parc s’étaient mis à frémir sous une brusque rafale de
vent d’automne. Et, sans raison, cela fit penser Morane à des algues agitées
par la houle.


— J’aurais dû me douter que
vous alliez me raconter des histoires à dormir debout, Jan, fit Bob d’une voix
calme.


Il ne s’agissait pas là d’une
protestation. Justement, Bob Morane aimait les histoires à dormir debout.


— Ce ne sont pas des histoires
à dormir debout, précisa le professeur Packart d’une voix qui se voulut soudain
sévère, mais des faits authentiques qui, ces derniers temps, se sont passés au
Simbaland et dont personne n’a parlé…


Le Simbaland ! Le Pays des
Lions ! Un petit pays du Centre-Afrique issu de l’éparpillement dû à la
défaite de la colonisation. Son actuel président, Ahmed Zongo, grand admirateur
d’Hitler (il portait comme lui une petite moustache en brosse), avait décidé
d’y apporter un « ordre nouveau ». Un désordre nouveau, plutôt. Tout
allait mal au Simbaland. Chômage, révoltes, massacres, famine, épidémies y
étaient le lot de tous les jours. Les routes, tracées par les colons
britanniques, s’étaient changées en pistes à peine carrossables. Le Parc Simba,
jadis orgueil du pays, retournait à la brousse primitive, où les trafiquants
d’ivoire et d’animaux faisaient la loi.


— Simbaland ! fit Morane.
S’il manquait une chose à ce pauvre pays, c’était bien le Mngwa !


— Il est réapparu dans la
région des Sunday Hills, expliqua Packart. Il a fait déjà une dizaine de
victimes, et la colère gronde parmi les habitants. Le gouvernement central ne
fait rien et quelques émeutes se sont déjà produites…


— On n’en a pas parlé, remarqua
Morane, ni dans la presse, ni à la radio ni à la télévision… On sait que tout
va mal au Simbaland, et rien d’autre… Mais que pouvons-nous y faire ?


— Que pouvez-vous y
faire ? corrigea le zoologiste.


Bob Morane fit mine de s’étonner.
Fit mine seulement, car il devinait où son interlocuteur voulait en venir.


— Je vous explique, Bob… J’ai
des amis au Simbaland, et justement dans la région des Sunday Hills. Les Poe…
Oui… oui… comme le grand écrivain américain… Stephen Poe y possède quelques
milliers d’hectares, à la frontière même du Simba Park. Une grande partie de
cet immense domaine, acquis par le père de Stephen à l’époque où le pays était
encore colonie britannique, demeure en friche. De la brousse. Ce qui est
cultivé consiste en d’importantes plantations de caféiers, de bananiers et
autres. Jusqu’alors, tout fonctionnait bien. Les affaires étaient fructueuses
et le Président Zongo, en dépit de son aversion pour les Blancs, laissait les
Poe tranquilles. Donc tout allait bien… jusqu’au retour du Mngwa…


Sur ces derniers mots, Packart
laissa flotter un silence.


— Jusqu’au retour du
Mngwa ? l’encouragea Morane.


— Oui… Les victimes du monstre,
qui se montent à ce jour à une dizaine, je le répète, ont semé la panique dans
la région des plantations. Le gouvernement central n’intervient pas et les
travailleurs des plantations protestent car plusieurs d’entre eux font partie
de ces victimes. Des battues ont été organisées par Stephen Poe, mais en vain.
La situation devient critique, car des bandes d’Africains errent, ivres de
vengeance. Plusieurs fermes, habitées par des Blancs et des métis, ont déjà été
incendiées, leurs habitants molestés. Heureusement, on ne déplore encore aucun
mort. Mais cela viendra, n’en doutons pas…


— Une sorte de répétition de la
révolte des Mau-Mau, jadis, au Kenya, commenta Morane.


Packart approuva de la tête.


— Oui, une révolte des Mau-Mau
en miniature, tout au moins pour l’instant. Pourtant, il y a un risque pour que
cela prenne de l’ampleur. D’autant plus que certains, on ignore qui, doivent
avoir intérêt à mettre de l’huile sur le feu en attisant la révolte, en
grossissant à dessein les événements…


— Certains ? fit Bob.


— Oui, mais on ignore qui… Il
est évident qu’il y en a qui auraient intérêt à ce que ça aille mal, pour tirer
les marrons du feu…


— Reste à savoir de quels
marrons il s’agit.


— Oui… c’est ce qu’il faudrait
savoir. Le Mngwa ne doit pas être le seul coupable…


Packart demeura un instant
silencieux, avant de jeter :


— Mes amis sont en danger, Bob…
Il faut faire quelque chose… Aller se rendre compte sur place… Intervenir…
Puisque le Président Zongo et sa clique au pouvoir à Simba City font la sourde
oreille…


— Et je suppose, Jan, que c’est
sur moi que vous comptez pour aller fourrer le nez du côté des Sunday
Hills ? fit Morane avec un sourire.


Hochement de tête de Packart.


— Comprenez-moi, Bob… Je suis
un personnage officiel, directeur d’un organisme scientifique belge reconnu
dans le monde entier, et ma présence au Simbaland, la curiosité dont je ne
pourrais que faire preuve, pourraient créer des complications politiques entre
les deux pays. Bref, je risquerais d’être vite persona non grata au
Simbaland. Cela considéré, il me serait par conséquent difficile d’obtenir les
crédits nécessaires à mon enquête. Vous, au contraire, vous êtes une personne
privée et, en dépit du fait qu’il s’agisse d’un régime dictatorial, le
Simbaland, qui a besoin de devises, demeure ouvert aux touristes. En plus,
votre réputation vous permettra de trouver aisément des crédits auprès de grands
magazines auxquels il vous arrive de collaborer, la revue Reflets par
exemple…


Packart s’interrompit. La tête
penchée de côté, il guettait la réaction de son visiteur. Qui, lui, hocha la
tête.


— Vous venez de parler de ma
réputation, Jan… Justement… Est-ce que, selon la légende, tout ne se met-il pas
à ne pas tourner rond quand j’arrive quelque part ?… Ça pourrait se savoir
au Simbaland…


Les deux hommes eurent un sourire.


— Vous serez renseigné quand
vous demanderez votre visa, fit Packart.


— Vous l’ignorez peut-être,
Jan, mais les Français n’ont pas besoin de visa pour se rendre au Simbaland… Un
pays qui est sous la protection de l’Europe… Oui, je sais, le Simbaland n’est
pas tout à fait une démocratie, mais vous savez, Jan, la realpolitik…
les intérêts économiques…


Morane avait prononcé ces dernières
paroles sur un ton de profonde amertume. Il demeura un instant songeur. Pesant
le pour et le contre.


Se rendre au Simbaland ne faisait
peut-être pas partie de ses intentions immédiates. Pourtant, il s’agissait d’un
pays encore un peu en retrait de la civilisation moderne, et on pouvait
toujours y goûter à la vie sauvage. C’était là un « pour ». Autre
« pour » : le Mngwa – un mystère zoologique qui, comme tous ses
semblables, ne pouvait que le passionner. Troisième « pour » :
après un trop long immobilisme à Paris, Bob commençait à avoir la bougeotte. Il
prit une brusque décision.


— Ça va, Jan, j’irai jeter un
coup d’œil du côté des Sunday Hills…


— Mes amis, les Poe, vous
recevront… Ils vous devront une fière chandelle si vous réussissez à dénouer
toute cette affaire… Ils sont au centre même de la révolte qui fermente dans la
région et…


— Là, là, Jan, intervint
Morane. N’allons pas trop vite… Je risque fort de me faire dévorer par le Mngwa
dès mon arrivée…


— À moins, comme je vous connais,
que ce ne soit le Mngwa qui s’y casse les dents ! jeta Jan Packart avec un
grand rire.
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Le vieux 747 de la ligne
Africa-Africa se posa normalement sur le tarmac de l’unique piste de l’aéroport
de Simba City. Voyage relativement aléatoire depuis le départ de Paris, car
c’était de justesse que la compagnie Africa-Africa avait évité la liste noire.
Et il n’y en avait pas d’autres qui desservaient officiellement Simba.


Même l’avion posé, l’atterrissage se
révéla plus périlleux que le vol lui-même, qui s’était d’ailleurs déroulé sans
incident, à part quelques perturbations au-dessus du Sahara. La piste était en
mauvais état et, tout le temps que l’avion fit le taxi pour s’approcher du quai
de débarquement, il devait être secoué comme un shaker à cocktail, les heurts
en plus et le cocktail en moins.


Peu de monde à bord et, quand
l’appareil stoppa définitivement, Bob Morane, son bagage à main à bout de bras,
se dirigea vers la sortie avant.


— Bon séjour, sir, fit
la jeune hôtesse, basanée comme un abricot, chargée des paroles d’adieu aux
passagers.


Elle considérait avec admiration ce
grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-cinq, beau comme un demi-dieu, balancé
comme Apollon et qui marchait à la façon d’un acrobate sur sa corde raide.


— Merci, mignonne, fit Bob en
posant sur elle les regards de ses yeux gris d’acier auxquels répondit un
sourire plus qu’engageant de ladite « mignonne »…


Mais Morane s’était déjà avancé sur
le gangway et, tout de suite, la chaleur lui tomba dessus à la façon d’un
vautour, toutes serres ouvertes.


Le passage de la douane, bien que
long, se déroula sans incident : Bob Morane ne voyageait qu’avec peu de
bagages.


Pourtant, lors du contrôle des
passagers, cela se compliqua. Bob fut prié de pénétrer dans un bureau où, bien
en vue sur le mur principal, s’affichait le portrait grandeur nature du
Président Ahmed Zongo. Au passage, Morane ne put s’empêcher de remarquer que,
vraiment, le dictateur ressemblait à Adolf Hitler, ou faisait tout pour lui
ressembler. À part la couleur de la peau bien entendu.


Derrière une table encombrée de
dossiers, un officier de police en uniforme chamarré désigna une chaise, en
face de lui.


— Veuillez vous asseoir, Mister
Morane… Mais, avant tout, laissez-moi me présenter… Lieutenant Izaka…


La politesse, voire le respect même,
était de mise, et Bob pensa que c’était déjà ça de gagné. Restait à voir la
suite.


Pendant un moment, le policier
feuilleta le passeport de Morane, qu’on lui avait remis. Il finit par annoncer,
d’une voix neutre :


— Il paraît que vous êtes un
homme dangereux, Mister Morane…


Cette remarque, qui aurait pu en
étonner beaucoup, ne surprit pas le moins du monde Bob. Avec sa
réputation !


— Dangereux ? fit-il. Ça
dépend pour qui… En général, je suis plutôt du genre paisible…


Un document avait, comme par magie,
jailli entre les mains du lieutenant Izaka, qui fit mine de le parcourir du
regard.


— Nous avons là un rapport de
notre consulat général, à Paris, selon lequel partout où vous allez les choses
se mettent à tourner mal… Tout au moins, c’est là votre réputation…


Morane secoua doucement les épaules.


— Vous savez, lieutenant, il ne
faut pas trop se fier aux réputations… Elles sont souvent surfaites…


— Passons, fit Izaka… Une
question, cependant : que venez-vous faire au Simbaland ?


Bob Morane s’attendait à une telle
question. On la posait dans tous les États dirigés par une dictature dès qu’on
y mettait le pied. Aussi avait-il une réponse toute prête.


— Je suis chargé par une revue
– Reflets, vous connaissez peut-être, lieutenant – d’effectuer une série
de reportages sur les réserves animales d’Afrique équatoriale. J’ai décidé de
commencer par le Simbaland parce qu’il est le plus au nord de la région. J’ai
également des recommandations des muséums de Bruxelles et de Paris… Voulez-vous
les voir, lieutenant ?


— Inutile, fit Izaka avec un
geste de la main.


Il se remit à feuilleter le
passeport et poursuivit après un court instant :


— Je vois en effet que vous
possédez des visas en cours de validité pour le Simbaland, le Kenya, le Congo-ex-Zaïre…


Bob Morane se contenta de hocher la
tête. Là aussi il se félicitait d’avoir pris ses précautions.


— Où comptez-vous vous rendre
après ? interrogea encore Izaka.


— Je n’ai pas encore pris de
décision, lieutenant… Le Kenya sans doute…


— Et, à part le Simba Park,
quelles sont vos autres intentions en ce qui concerne notre pays ?


— Le professeur Packart, qui
dirige le Muséum de Bruxelles, m’a demandé d’aller transmettre ses amitiés à un
certain Mister Poe, dont les plantations jouxtent le Park… Je suppose
que vous connaissez, lieutenant…


Izaka ne répondit pas. Il se mit à
pianoter de la main gauche sur le bureau, sa main droite tenant toujours le
passeport. Une intense expression de regret se lisait maintenant sur son visage
couleur de pain trop cuit et que barrait une étroite moustache d’un noir
d’ébène, aux pointes tombantes. Puis il parla en secouant la tête de gauche à
droite. Il paraissait vraiment contrit, ou faisait mine de l’être.


— Je suis vraiment désolé, Mister
Morane, mais je ne puis vous permettre de visiter Simba Park… pour votre bien…
Comprenez-moi… La région du Park n’est pas sûre… Nous faisons notre possible
pour la sécuriser, mais il est difficile de venir à bout des luttes tribales,
encouragées jadis par les colonisateurs européens… Diviser pour régner, vous
comprenez… J’insiste donc pour que vous évitiez de vous mettre…


À ce moment, le téléphone sonna,
interrompant le policier.


Il y avait deux appareils sur le
bureau. Un blanc et un rouge. Ce fut le rouge qu’Izaka décrocha.


La conversation ne fut guère très
longue, et Bob ne comprit rien à ce que disait le policier, car elle se
déroulait en dialecte du cru. Tout ce que Morane put constater fut qu’Izaka
parlait avec un respect évident à son invisible interlocuteur.


Quand le lieutenant raccrocha, son
visage s’était transformé. Ses traits s’étaient figés. Il demeura un instant
silencieux, comme plongé dans ses pensées. Puis il dit :


— Tout bien réfléchi, Mister
Morane, pourquoi vous interdirai s-je d’aller visiter Simba Park… Une interdiction
pourrait être mal interprétée…


« Cause toujours », pensa
Bob, car il était évident que le téléphone rouge avait quelque chose à voir
avec le brusque revirement du policier, qui continuait :


— Je vais donc vous donner un
sauf-conduit… Mais, surtout, soyez prudent… Nous serions navrés, vraiment, s’il
vous arrivait quelque chose…


Pas un mot du Mngwa, et Bob ne crut
pas utile d’y faire allusion. Cinq minutes plus tard, passeport et sauf-conduit
en poche, il quittait le bureau de l’immigration. En se demandant quelle ligne
dépendait du téléphone rouge. Si ç’avait été celle du Palais présidentiel, cela
ne l’eût pas autrement étonné…
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En Afrique, les petits pays, comme
le Simbaland, se révèlent en fait fort vastes, en raison de la relativité des
distances. Et le mauvais état des routes, qui ne permettait pas de rouler à
vive allure, accentuait cette impression. Si l’on pouvait donner le nom de
routes à des pistes rouges creusées de nids de poules et d’ornières dont, à la
saison sèche, le soleil rendait les crêtes dures comme de l’acier.


Une chose consolait Bob Morane. La Land Rover louée à Simba City se révélait en parfait état. Les quatre roues motrices avaient
raison sans trop de peine des inégalités de terrain. Impossible, et dangereux,
cependant de mettre la gomme. Tout juste si on pouvait rouler au pas d’homme.
C’était ça ou risquer d’envoyer directement la mécanique à la ferraille.


À condition de garder les vitres des
portières levées, il faisait bon à l’intérieur du véhicule. La climatisation
fonctionnait bien. Mais si l’on abaissait une vitre, ne serait-ce que d’une
dizaine de centimètres, pour laisser pénétrer un peu d’air du dehors, c’était
comme si on ouvrait la porte à l’enfer et à tous ses démons. Le soleil, ayant
déjà franchi son zénith, était une boule de plomb en fusion.


Depuis son entrevue avec le
lieutenant Izaka, au bureau de l’immigration de l’aéroport, tout avait été
facile. Trop facile même. Pas une entrave dans ses démarches. Chez l’unique
armurier de Simba City, il avait pu acheter une carabine Remington calibre 380
et un Smith & Wesson 357 sans qu’on lui demande d’explication. Et
ç’avait été le même partout. À l’hôtel. Chez le loueur de voitures. Au General
Store. Partout, des sourires, des courbettes et des Mister Morane
longs comme le bras. Étonnant dans une dictature comme le Simbaland où, d’après
ce qu’on affirmait, il y avait un espion, genre gestapiste, derrière chaque
arbre, à l’angle de chaque rue. L’effet téléphone rouge sans doute. Et Bob
Morane n’arrêtait pas de se demander qui était à l’autre bout du fil du
téléphone rouge en question.


Il roulait très doucement. Pas
question de se briser un essieu dans un nid de poule ou de se lacérer un pneu
sur le tranchant d’une ornière durcie par la sécheresse. Bob freina sec. À
quelques mètres devant le 4 x 4, un lion s’était engagé sur la piste.
Il s’arrêta au beau milieu, la queue battante. Jeta un regard méprisant en
direction du véhicule. Se tourna vers l’endroit d’où il était venu et d’où,
jaillis des broussailles, apparurent une lionne et quatre lionceaux, encore
tachetés telles de jeunes panthères. Paisiblement, les six fauves, grands et
petits, traversèrent la route pour disparaître de l’autre côté, avalés par la
brousse.


Morane se mit à rire. Il se sentait
heureux. Ce n’était pas la première fois, au cours de sa vie aventureuse, qu’il
assistait à pareille scène. Et chaque fois cela lui était nouveau. Rien que ce
spectacle valait le voyage. L’horrible Simbaland, avec son dictateur
sanguinaire, sa police d’État, demeurait malgré tout un coin du paradis
originel.


Quelques kilomètres plus loin,
nouvel arrêt obligatoire. Cette fois, une harde d’éléphants traversait la
route. Un grand mâle, quelques mâles plus jeunes, une demi-douzaine de femelles
encadrant des éléphanteaux turbulents. Comme le lion tout à l’heure, le mâle
dominant s’immobilisa au milieu de la route. Se tourna vers la Rover. Ses énormes oreilles en forme de feuilles de chou s’ouvrirent largement, se firent
ailes, battirent. La trompe se dressa, presque à la verticale, et les grandes
défenses, sous la lumière dure du soleil, brillaient d’une blancheur menaçante.
Quelques pas en direction du véhicule, en guise de menace, quelque chose qui
ressemblait à une danse de guerre. Puis un barrissement en guise
d’avertissement.


Ce n’était pas la première fois non
plus que Bob Morane assistait à une telle démonstration de force de la part
d’un chef de harde. Et, chaque fois, il se sentait saisi du même
émerveillement. Il admirait les éléphants. Ils étaient comme un trait d’union
entre le ciel et la terre.


La harde avait traversé la route. Le
grand mâle se détourna et suivit en battant des oreilles et en poussant un
dernier barrissement. Tout le groupe de pachydermes s’éloigna à travers la
brousse. Sa masse s’estompa, noyée par la lumière, pour disparaître, dévorée
par le soleil.


 


*


*    *


 


Une nouvelle heure de route.
Approximativement. Le temps ne comptait plus. Au bord de la piste, une
construction qui, jadis, devait être soignée, mais qui tournait à l’épave avec
ses planches disjointes, ses murs rapiécés avec de vieux morceaux de ferraille,
son toit de tôle ondulée que la rouille rongeait.


Deux policiers se détachèrent,
l’inévitable AK-47 au poing. L’un d’eux la braqua et, de la main, fit signe à
Morane de stopper. Bob obéit, abaissa la vitre de la portière et tendit son
sauf-conduit au policier qui l’étudia avec soin. Ensuite, il le tendit à son
confrère avec lequel il entama une longue conversation en swahili.


À tout moment, Bob Morane
s’attendait à ce qu’on lui interdise de poursuivre sa route ou, au pire, qu’on
ne l’arrête comme suspect. Suspect de quoi ? Il se le demandait à
l’avance.


Finalement, l’un des policiers tira
un téléphone portable de la poche de son blouson, forma un numéro et entama une
nouvelle conversation en swahili, mais cette fois avec un correspondant
invisible.


Cela dura quelques minutes, puis le
policier rempocha son portable, se tourna vers Bob, lança :


— Ça va, Mister Morane…
Vous pouvez continuer…


Le policier souriait, ce qu’il
n’avait pas fait jusqu’alors, et Bob se demanda ce qui justifiait ce brusque
changement d’attitude. Assurément, le coup du téléphone portable devait y être
pour quelque chose. Restait à savoir encore une fois à qui s’adressait cet
appel.


Cependant, le policier
poursuivait :


— Surtout, soyez prudent…


Morane fit mine de s’étonner.


— Pourquoi prudent ?… Tant
que je resterai dans la voiture, je n’aurai rien à craindre des lions…


— Il n’y a pas que les lions, Mister…


— Oui, dit Bob, les éléphants…
Mais d’après ce que j’en sais, ils ne circulent pas la nuit. Pas plus que les
rhinos…


Il marqua un temps d’arrêt, reprit,
presque malgré lui :


— À moins que vous ne vouliez
parler du Mngwa…


Il y eut un silence. Puis les deux
policiers éclatèrent de rire. Un rire contraint. Qui sonnait faux.


— Le Mngwa…, le Mngwa, murmura
l’un des policiers.


Mais il y avait de la terreur dans
sa voix. Une voix qui pourtant, on le devinait, se voulait moqueuse. Et Bob
remarqua que la main de l’homme s’était crispée sur le fût de son AK-47.


Cinq minutes plus tard, après quelques
nouvelles recommandations de prudence des deux policiers, Bob Morane relançait
son véhicule à travers l’immensité vert-de-grisée de la savane.
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Ainsi qu’il a déjà été dit, dans des
circonstances normales – c’est-à-dire des routes carrossables – il n’aurait
fallu à la Land Rover qu’une demi-journée à peine pour, partant de Simba City,
atteindre les domaines de la famille Poe. Mais, sur les mauvaises pistes, où il
n’était permis que de rouler à peine plus rapidement qu’à pas d’hommes, le
trajet s’étirait indéfiniment.


Ce fut ce que remarqua Morane quand
il se rendit compte que là-bas, en direction du couchant, la grosse boule rouge
du soleil s’apprêtait à disparaître derrière la ligne moutonneuse de collines
basses.


Dans quelques minutes à peine, les
ténèbres s’abattraient en couperet.


Bob jugea, avec raison, qu’il serait
hasardeux de continuer sa route en pleine nuit. Il risquait de quitter malgré
lui la piste mal tracée et de se perdre au milieu de nulle part. Il décida donc
de trouver un endroit où passer la nuit dans une relative sécurité. Un bouquet
d’acacias lui offrit un refuge sûr et il glissa son véhicule entre les troncs,
sous la voûte des branches basses.


À peine cette manœuvre avait-elle
été accomplie que la nuit était tombée. Épaisse tout d’abord. Ensuite trouée
d’étoiles et éclairée par le phare agressif à la lumière d’argent de la lune
que les branchages, au-dessus du véhicule, tamisaient.


Bouclé dans le 4 x 4, Bob
entama les quelques provisions qu’il avait emportées, arrosées, comme disait jadis
sa grand-mère, de « Château-la-Pompe, Clos Robinet ».


Ensuite, après avoir légèrement
abaissé les vitres des portières, à bâbord et à tribord du véhicule, il
s’étendit, jambes à demi pliées, sur toute la largeur des sièges avant. Dix
secondes plus tard, il dormait du sommeil du juste, bercé par les mille bruits
ténus de la brousse qui, comme toute brousse qui se respecte, s’éveillait avec
la nuit.


 


*


*    *


 


Un choc violent contre la
carrosserie de la voiture fit sursauter Morane dans son sommeil. Une série de
secousses suivit. Des secousses qui firent rouler la Land Rover de gauche à droite comme un canot dans la tempête. Puis il y eut une suite de
crissements stridents faisant penser à des outils acérés qui auraient attaqué
la tôle.


— Eh ! on y va doucement !
lança Morane en se redressant.


Tout à fait réveillé, il jeta un
regard au-dehors, mais sans rien distinguer de précis à cause de la végétation
qui épaississait l’obscurité de la nuit.


Le véhicule continuait à être
ballotté avec une telle force que, pendant un moment, Bob crut à l’attaque d’un
quelconque pachyderme, éléphant, rhinocéros ou hippopotame. Mais il dut vite
repousser cette possibilité. Les cris qui retentissaient maintenant
ressemblaient plus à des rugissements qu’à autre chose. Pourtant, aucun lion,
aucune panthère n’avait jamais rugi avec une telle violence. Et ces crissements
sur la carrosserie étaient produits par des griffes comme jamais aucun de ces
deux grands fauves n’en avait possédé.


Dans un mouvement de réflexe, Bob
alluma les phares, mais ils n’éclairèrent, devant la voiture, que le mur de la
végétation. Et les chocs, les bruits émanaient du côté gauche du véhicule.


Un nouveau réflexe poussa Morane à
empoigner la Remington et à bondir au-dehors. Mais ce qu’il vit, éclairé indirectement
par le reflet des phares, le cloua à son siège.


Ce qu’il distinguait du monstre –
car il s’agissait bien d’un monstre – demeurait imprécis. Pourtant, il en
voyait assez pour reconnaître une gueule qui ressemblait à celle d’un lion,
mais d’un lion qui aurait eu presque la taille d’un petit buffle. Et, de chaque
côté, ces choses blanches, pointues, qui faisaient penser à des poignards, ou
mieux, à des sabres, ce ne pouvait être des crocs. Des crocs pareils, ça
n’existait pas ! Et il y avait l’odeur… fauve… de cuir brûlé, eût-on dit.


Une patte se leva, armée de griffes
pareilles à des serpes, boucha la vue de Morane, s’abattit sur la vitre,
descendit. Les griffes entamèrent le métal de la portière dans un bruit de
déchirure. Un nouveau rugissement éclata, chargé de haine, tandis que,
derrière, très loin semblait-il, brillaient des prunelles d’un rouge fulgurant.


La main de Morane s’abattit sur le
klaxon, dont la plainte monta, dominant tous les autres sons. Cela déclencha la
panique chez le monstre. À travers le pare-brise, Bob aperçut, dans la lumière
aveuglante des phares, une masse brunâtre s’éloigner, fracassant les épineux.
Cela faisait penser à l’arrière-train d’un lion ou d’un ours gigantesque que,
très vite, la nuit absorba.


Pendant un long moment, Bob Morane
devait continuer à actionner le klaxon. Finalement, il s’arrêta et le silence
reprit possession de la nuit. Un bref instant, toutes les autres petites voix
de la brousse s’étaient tues.


— Qu’est-ce que c’était que cet
épouvantail ? murmura Morane en essuyant d’un revers de main la sueur qui
perlait à son front, ruisselait dans la double barrière de ses sourcils.


Un mot lui vint à l’esprit – le
Mngwa ! –, mais il ne le prononça pas.


Toute la nuit, il demeura en alerte,
mais le monstre ne reparut pas. À l’aube, il se risqua, la carabine à la main,
hors de la voiture. Pour constater que la carrosserie portait des traces de
déchirures telles que, normalement, n’aurait pu en provoquer qu’une
tronçonneuse – alors qu’il s’agissait bien de traces de griffes. L’un
des pneus arrière était réduit en charpie, mais, bien entendu, la Land Rover possédait plusieurs roues de secours.


Un peu partout autour du véhicule, des
empreintes marquaient l’humus. Elles ressemblaient à celles d’un lion, mais
d’un lion qui aurait eu deux fois la taille d’un lion mâle.
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Le bâtiment central des plantations
Poe était une splendide demeure de style colonial, toute en portiques,
clochetons et galeries. Elle aurait pu faire croire à Bob Morane qu’il venait
d’être transporté à l’époque de l’occupation britannique si ses toits n’avaient
été garnis, comme ceux des constructions voisines, de grands panneaux solaires
destinés à fournir l’énergie nécessaire à l’exploitation et à ses occupants,
maîtres et personnel.


Bob Morane arrêta la Land Rover au centre d’une cour à demi pavée et parfaitement entretenue. Il mit pied à
terre et étira ses longues jambes légèrement engourdies par une trop longue
immobilité ; il roulait depuis l’aube à travers une savane mangée par le
soleil. En outre, comme on s’en souviendra, la nuit précédente n’avait pas été
de tout repos.


Une certaine animation régnait un
peu partout. Des Noirs circulaient, occupés à quelque besogne coutumière. De la
grande maison elle-même venait, assez incongrûment, un air de rap lancinant.


Un homme apparut au sommet du
perron, en descendit les marches, se dirigea vers Bob. Arrivé à quelques mètres
de ce dernier, il demanda simplement :


— Mister Morane ?


Bob approuva de la tête. C’est alors
seulement qu’il remarqua que l’homme s’appuyait sur une canne anglaise et qu’il
traînait une jambe raide, conséquence momentanée – Bob devait l’apprendre plus
tard – d’une chute de cheval.


L’homme poursuivait :


— Je vous aurais reconnu à la
seule description que le professeur Packart m’a faite de vous… Mais j’oubliais…


L’homme s’inclina, enchaîna
encore :


— Stephen Poe…


Une poignée de main servit de point
final aux présentations.


Stephen Poe était un homme d’une
cinquantaine d’années. Grand, mince, les cheveux poivre et sel. Une minceur de
buveur de thé. British jusqu’au bout des ongles, et sympathique du
sommet de la tête au bout des orteils. Il portait avec élégance une veste
safari de coton et soie aux manches roulées. Il souriait. Il avait les dents
très blanches.


— Mon nom doit vous paraître familier,
Mister Morane, fit-il, mais Edgar Poe était américain, et je suis
anglais.


Stephen Poe parlait le français sans
le moindre accent.


Morane sourit à son tour et enchaîna
sur les paroles qui venaient d’être prononcées :


— Et, comme le disait Oscar Wilde,
s’il y a une chose qui sépare les Anglais et les Américains, c’est bien la
langue…


Stephen Poe approuva du chef.


— Je vois que vous connaissez
vos classiques, Mister Morane… Mais je parle, je parle, et vous
immobilise ici, en plein soleil… A-t-on idée d’habiter un pays pareil… Entrons…


Poe se détourna et, en boitant, sa
canne anglaise lui servant de troisième jambe, il se mit à gravir le perron.
Bob suivit, à pas comptés.


Quasi à la même hauteur, les deux
hommes atteignirent la large galerie qui ceignait la vaste demeure sur tout son
pourtour, la traversèrent.


La salle de séjour était vaste. Elle
eût été très british dans son ensemble s’il n’y avait eu ces trophées
qui ornaient les murs. Têtes naturalisées de lions, de rhinocéros, de léopards…
Au plafond, trois grands ventilateurs – ancêtres des climatiseurs – brassaient
l’air avec une efficacité évidente. Morane s’en félicita. Il savait par
expérience que rien n’était plus redoutable que le rhume des climatiseurs. On
n’en mourait pas, mais c’était pire.


Du bout de sa canne, Stephen Poe
pointa les trophées aux murs en disant :


— Ne croyez pas que je suis un
assassin, Mister Morane. Ces trophées viennent de mon grand-père, qui
les a légués à mon père, qui me les a légués. Mon grand-père était chasseur, à
une époque où, en Afrique, il n’existait justement pas d’autres attractions que
la chasse, et où le gibier abondait. Personnellement je ne suis pas chasseur
et, heureusement, la faune est protégée. Ce qui, hélas, n’empêche pas le
braconnage… C’est également de mon grand-père que je tiens ces vastes domaines,
acquis par lui à une époque où l’Afrique était à qui voulait bien la prendre et
où la main-d’œuvre – j’allais dire l’esclavage – était gratuite. Aujourd’hui,
je gère ces vastes étendues de mon mieux, en m’efforçant de rendre les
habitants heureux…


Tout en parlant, Stephen Poe avait
désigné un fauteuil à Morane, qui y prit place. Le planteur s’assit à son tour
et, quelques minutes plus tard, sans apparemment que personne ne l’ait
commandée, une jeune domestique noire venait apporter ce qui, dans tout
l’Empire britannique, sert de prélude à toute prise de connaissance : un
plateau porteur de deux verres, d’un seau de glaçons, d’une bouteille de soda
et d’une autre de scotch.


Quelque part dans la grande maison,
la rumeur de rap s’était tue. Seuls, les doux ronronnements des ventilateurs,
au plafond, troublèrent encore le silence.


 


*


*    *


 


Stephen Poe reposa son verre sur le
plateau, fit claquer sa langue en signe de satisfaction, et interrogea :


— Ainsi, vous êtes venu
enquêter sur le Mngwa, Mister Morane…


Bob approuva de la tête.


— C’est en effet ce dont m’a
chargé notre ami commun, le professeur Packart… Il sait que, comme lui
d’ailleurs, j’aime tout ce qui est mystérieux…


Pour le moment, Morane évitait, afin
de ne pas risquer de froisser son hôte, de faire part de l’inquiétude de
Packart au sujet des risques de révolte que couraient ses amis.


— Eh bien ! fit Poe, vous
tombez à point nommé, Mister Morane. Le Mngwa a encore frappé cette
nuit… Heureusement sans faire de dégâts… Il a attaqué un ivrogne attardé, mais
celui-ci a réussi à lui échapper par miracle. Seulement une sale blessure à
l’épaule… Un coup de griffe… Comme quoi l’ivrognerie a parfois du bon…
N’empêche que cela fait la douzième attaque du monstre en quelques mois…


Bob Morane déposa à son tour son
verre sur le plateau.


— La treizième attaque,
corrigea-t-il.


Poe fronça les sourcils, qu’il avait
broussailleux comme tout Anglais qui se respecte.


— Treize !… Que
voulez-vous dire, Mister Morane ?


Bob répondit à la question par une
autre question.


— À quelle heure a eu lieu
l’agression dont vous venez de parler, sir ?


Le planteur eut un geste vague.


— D’après ce que j’en sais,
vers minuit… minuit trente… Mais, allez-vous m’expliquer ?


— Cela concorde avec l’attaque
que j’ai subie… vers minuit trente… Et cela se passait à une cinquantaine de
kilomètres d’ici… Le Mngwa ne pouvait se trouver, à la même heure, à des
endroits aussi éloignés…


— Allez-vous m’expliquer, à la
fin ! jeta Stephen Poe en haussant soudain le ton.


Par le détail, Bob Morane rapporta
son aventure de la nuit. Et il conclut par ces mots :


— Vous pourrez voir, sur la
carrosserie de ma voiture, les traces de l’attaque du monstre.


Stephen Poe hocha la tête.


— La description que vous en
faites concorde bien avec celle faite par tous ceux qui ont aperçu le Mngwa…
Pourtant, celui-ci ne pouvait se trouver, au même moment, ou presque, à deux
endroits distants de cinquante kilomètres… Il y aurait donc…


— Deux Mngwa ? risqua Bob.


— Trouvez-vous une autre
explication ?


Une explication que Morane n’eut pas
le temps de chercher, car l’atmosphère de la vaste salle de séjour changea
soudain…


 


*


*    *


 


Dix-huit ans, cela, Bob devait
l’apprendre un peu plus tard. Grande, sans l’être trop. De longues jambes de
Diane chasseresse sous des jeans portés serrés. Une blondeur de fille du Nord.
Des yeux bleu vert où se miraient tous les ciels du monde. Jolie – et belle – à
défier toutes les descriptions.


— Ma fille, Marlène, fit
Stephen Poe en désignant la nouvelle venue.


Elle était entrée dans la grande
salle comme un rêve entre dans le sommeil.


Poe pointa le menton vers Morane et
poursuivit les présentations à l’intention de sa fille.


— Monsieur Robert Morane… Je
crois t’avoir avertie de sa prochaine arrivée…


La fille s’avança vers Bob, qui
s’était levé à son arrivée, mais elle ne lui tendit pas la main. Se contenta de
le toiser des pieds à la tête, de gauche à droite, en souriant doucement. Au
bout de quelques secondes, elle parla.


— C’est vous le fameux
commandant Morane ? J’ai lu vos articles dans les magazines… Vos photos…
On ne peut pas dire que vous soyez un homme de tout repos… Vous feriez un
mauvais mari, c’est sûr…


Elle continuait à toiser Morane avec
ostentation, et elle enchaîna :


— Vous êtes mieux en photo
qu’au naturel…


— Je fais de mon mieux, assura
Morane qui souriait lui aussi.


La fille haussa les épaules, fit la
moue, dit encore :


— Pas mal quand même pour un
double au tennis… Ravie de vous rencontrer, Mister Morane…


— Vous pouvez m’appeler Bob…


Nouvelle moue, plus appuyée que la
précédente.


— Bob… Ça fait un peu… Bon…
Faudra s’en contenter… Moi, c’est Marlène… Paraît que mon grand-père m’a fait
appeler ainsi en souvenir de l’Ange Bleu… Vous avez vu l’Ange Bleu,
Bob ?


Elle ne laissa pas à Morane le temps
de répondre et enchaîna :


— Moi pas… Il y a déjà assez
d’une Marlène dans le coin…


Alors seulement, elle tendit la
main. Une main longue et douce, mais dans laquelle on devinait cependant une
certaine force.


La jeune fille alla prendre place
dans un fauteuil, face à Morane, qui se rassit. Durant quelques secondes, il
s’attarda à la regarder. Un examen qui ne fut pas très long. Tout de suite, il
avait deviné en elle un caractère indépendant, audacieux avec, peut-être, une
touche de perversité.


— Si nous en revenions à notre
Mngwa ? proposa le planteur. Comment comptez-vous procéder, Mister
Morane ?


— Je commencerai par regretter
de n’avoir pu prendre de photos, la nuit dernière, fit Bob. Mais tout s’est
passé trop vite… Pas eu le temps de saisir un appareil… De toute façon, vu les
circonstances, les photos auraient été ratées et on n’y aurait vu que goutte…
Pour ce que j’en ai d’ailleurs vu moi-même…


Morane fit une pause pour se donner
un instant de réflexion, décida :


— Je crois que, pour commencer,
je devrais aller jeter un coup d’œil aux endroits où, le plus récemment, le
Mngwa s’est manifesté. Peut-être pourrais-je découvrir un indice, une piste,
que sais-je…


— Ces endroits ont déjà été
inspectés, fit remarquer Poe. On n’y a rien découvert, à part, éventuellement,
le corps de la victime… si victime il y a eu… En outre, il pleut chaque jour
et…


— J’aimerais quand même me
rendre compte, coupa Morane.


Le planteur n’insista pas.


— Soit, dit-il, ce sera comme
vous voudrez… Mais il vous faudra un guide et…


— J’accompagnerai Bob,
intervint Marlène.


Les deux hommes se tournèrent vers
la jeune fille.


— Pas question ! fit
Stephen Poe en élevant la voix. Trop dangereux… Tu resteras ici, Lène…


Lène… Le diminutif familier de
Marlène. Celle-ci protesta :


— Trop dangereux, dad ?…
Même ici, dans cette maison, nous sommes en danger… Et j’en ai assez d’être
contrainte de demeurer enfermée…


— Votre père a raison,
intervint Morane. On ne sait jamais…


— Tttt, coupa la fille. Toute
petite, j’ai été habituée à la brousse… J’ai même plusieurs fois affronté les
lions… Ce ne sont que de gros chats, vous savez…


Elle secoua la tête,
poursuivit :


— J’irai avec vous, Bob… Ce
n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion d’accompagner le célèbre commandant
Morane dans une de ses aventures… D’ailleurs, dad sait bien qu’il est
inutile d’essayer de me faire changer d’avis, que, quand j’ai une idée en tête…


Stephen Poe eut un geste
d’impuissance en direction de son hôte.


— Inutile d’insister, Mister
Morane… S’il n’y avait cette maudite jambe, je vous servirais de guide… Marlène
me remplacera donc… Elle connaît la brousse aussi bien que moi… Mais mon
majordome vous accompagnera. C’est un homme de confiance… Je vais lui donner
des instructions sur-le-champ…


Dix minutes plus tard, le majordome en
question faisait son apparition. Il s’appelait Ali Anayati. Un tiers arabe, un
tiers indien, un tiers on ne savait quoi… La bonne quarantaine… Un commencement
d’obésité… Une barbe en collier… Des yeux qui fuyaient… Morane le jugea tout de
suite peu sympathique, mais il savait, pour avoir beaucoup pratiqué la race
humaine, qu’il ne fallait jamais se contenter des apparences.
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— C’est là ! fit Anayati
qui tenait le volant.


En même temps, le majordome stoppait
le 4 x 4 Willys à bord duquel, à ses côtés, se tenait Morane.
Marlène, elle, avait pris place à l’arrière.


Là, c’était l’endroit où, deux nuits
plus tôt, un des travailleurs de la plantation avait été assailli par le Mngwa
et avait réussi à lui échapper. Le travailleur en question s’en revenait avec
un groupe de ses compagnons et s’était isolé pour satisfaire un besoin naturel
quand le monstre l’avait surpris. Pourtant, le Mngwa avait manqué son coup et,
les cris de sa victime ayant alerté les autres employés de la plantation, il
avait fui et s’était perdu parmi les hautes herbes. L’attaqué s’en était tiré
avec seulement une vilaine blessure à l’épaule, résultant d’un coup de griffe
de la bête.


Là, c’était aussi un grand acacia
épineux à l’ombre duquel, pour le moment, s’était abritée une famille de lions…
Un mâle, deux lionnes et quelques lionceaux.


— Il faudrait les chasser, Ali,
fît Marlène, à l’arrière du véhicule.


Elle parlait des lions.


Anayati saisit la 30-06 posée entre
son siège et celui de Morane. Mit pied à terre. Épaula, le canon de son arme
pointé en diagonale vers le sommet de l’acacia, lâcha trois coups, l’un après
l’autre. Les détonations claquèrent sèchement dans le silence de la savane déjà
écrasée par le soleil, et deux vautours, juchés dans les hautes branches du
végétal, prirent leur vol dans de grands claquements d’ailes. Le lion et les
deux lionnes se dressèrent, comme étonnés, les regards paisibles de leurs yeux
tournés vers le 4 x 4. Visiblement, ils se demandaient pourquoi on
les dérangeait car, depuis un bon bout de temps déjà, c’est-à-dire depuis
l’ouverture du Parc, un accord tacite de non-agression régissait leurs rapports
avec la race humaine. Avec les hommes blancs surtout qui, toujours, portaient
la foudre dans leurs poings.


De sa main libre, le majordome agita
son chapeau de brousse en direction des fauves, en hurlant :


— Filez !… Partez !…
Partez !… Mais filez donc, bande de gros chats !…


Morane avait déjà constaté qu’Ali
Anayati, bien qu’usant d’un anglais parfait, le parlait avec un accent
indéfinissable et plutôt désagréable. Décidément cet homme, même s’il ignorait
pourquoi, avait tout pour lui déplaire.


Les lions ne paraissaient toujours
pas comprendre. Il fallut une seconde salve, tirée en l’air par Anayati, pour
les décider. Le mâle en tête, suivi par les lionnes et les lionceaux, ils
s’éloignèrent dignement et disparurent parmi les graminées, à la recherche sans
doute d’un autre acacia pour s’abriter des ardeurs du soleil.


— Ils ont compris, décida le
majordome. Ils ne reviendront pas…


Il poussa un ricanement et se mit à
recharger son arme en ajoutant :


— Prenons quand même nos
précautions… On ne sait jamais avec ces bestiaux…


Bob mit pied à terre à son tour,
alla aider Marlène à descendre du véhicule. Elle le remercia d’un sourire, et
lui, la trouva plus ravissante que jamais dans un costume de brousse fripé qui
lui allait mieux qu’une robe de lamé à une princesse. Un chapeau de toile
cabossé, genre bob, la coiffait, sans parvenir à dissimuler tout à fait ses
cheveux de paille blonde, et elle n’en paraissait que plus ravissante.


À pied, les deux hommes et la jeune
fille s’approchèrent de l’arbre. La carabine braquée, Ali Anayati surveillait
toujours dans la direction où avaient disparu les lions.


— C’est là qu’a eu lieu la
dernière agression, dit-il finalement en désignant un endroit, à quelques
mètres du pied de l’acacia.


L’attaque s’était déroulée deux
nuits plus tôt, mais les branches du végétal avaient protégé l’endroit de la
pluie. On voyait nettement que l’herbe avait été foulée, mais les traces
laissées par les lions compliquaient les recherches.


Pendant que le majordome guettait un
retour toujours possible des fauves, Morane et Marlène, courbés, inspectaient
les lieux. Tout d’abord, ils ne devaient repérer que les empreintes des pattes
des lions, bien rondes. Finalement, cependant, Marlène jeta :


— Là !… Il y a quelque
chose !…


Bob s’approcha de la jeune fille,
qui lui montrait une empreinte parmi celles laissées par les lions. Une
empreinte à demi effacée, mais qui, cependant, au premier coup d’œil, se
révélait très différente de celles des fauves. Les traces de ces derniers
étaient caractéristiques. Plutôt rondes, elles ne comportaient aucune marque de
griffes, celles des félidés – à l’exception du guépard – étant rétractiles…
L’empreinte désignée par Marlène, au contraire, deux fois aussi grande que
celle d’un lion, comportait des marques de griffes bien nettes. Elle ne pouvait
donc avoir été laissée par un fauve, ni par une hyène par exemple, à cause de
sa taille. Un grand ours peut-être, mais aucun ursidé ne vit en Afrique.


Un peu plus loin, Morane et Marlène
devaient découvrir une seconde empreinte semblable à la première. Après l’avoir
étudiée, Bob hocha la tête, en disant :


— C’est ça… on dirait…


— Que voulez-vous dire ?
interrogea la jeune fille.


— Cela ressemble aux traces que
j’ai découvertes près de ma voiture, après que le Mngwa m’ait attaqué l’autre
nuit, expliqua Morane. Je dis ressemble… Il y a une différence…


— Quelle différence, Bob ?


Nouveau hochement de tête de Morane,
marquant le doute cette fois.


— Je ne sais pas, mais il y en
a une… La première fois, les traces de griffes étaient moins nettes… Ici, on
dirait qu’elles sont plus acérées… Je parle des griffes…


— On pourrait donc supposer que
ces traces ont été laissées par un autre animal, risqua Marlène. Il y aurait
donc réellement deux Mngwa… ou plusieurs…


— Peut-être… Peut-être, fit
Bob. Et…


Le claquement d’un coup de feu, venu
on ne savait d’où, lui coupa la parole, enchaîné tout de suite par un cri de
douleur. En même temps, Morane et Marlène se tournèrent vers Anayati. Celui-ci
avait lâché sa carabine et porté la main à hauteur de son cœur pour, presque
aussitôt, basculer en arrière sur le sol, où il demeura étendu, les bras en
croix. Une large tache rouge s’étalait sur sa chemise, au côté gauche de la
poitrine.


— Couchez-vous ! hurla
Morane à l’adresse de Marlène.


Ils s’étaient accroupis pour
examiner les empreintes. D’un coup d’épaule brutal, Bob bouscula la jeune fille
pour la faire rouler au sol. Presque en même temps, lui-même plongeait en avant.
Au moment où une rafale de balles fracassait les branches de l’acacia au-dessus
de leurs têtes. Une rafale tirée trop haut pour qu’on puisse les atteindre,
même s’ils avaient été debout ; mais, de cela, Morane ne se fit la
remarque que plus tard.


Pour le moment, des hommes les
entouraient. Une douzaine d’Africains dépenaillés qui tous braquaient des armes
disparates, dont plusieurs Kalashnikovs.


Bob et Marlène avaient relevé la
tête.


— Surtout, ne bougez pas,
recommanda Morane.


— Que nous veulent-ils ?
s’inquiéta la jeune fille.


— Aucune idée… On le saura
bientôt…


L’un des Africains s’avança d’un pas
vers eux, une expression de férocité fabriquée pour la circonstance sur le
visage. Sans doute était-il moins féroce qu’il voulait le faire paraître, mais
le fusil mitrailleur qu’il braquait incitait néanmoins à la prudence.


— Restez tranquilles !
jeta-t-il d’une voix rauque, dans un anglais approximatif. Tranquilles !…


Les autres se précipitèrent sur
Morane et la fille de Stephen Poe et leur lièrent les mains derrière le dos.
Ensuite, on leur appliqua sur le visage des tampons de linge humide, à l’odeur
entêtante. Sans doute celle de quelque soporifique végétal, car une torpeur,
qui ressemblait à un demi-sommeil, les saisit. Et ils devinèrent, plus qu’ils
ne le comprirent, qu’on les emportait…


 


*


*    *


 


— Où sommes-nous, Bob ?


La voix – une voix féminine – lui
parvenait, comme ouatée. « Comme à travers un brouillard de son »,
pensa Morane. Lui-même se sentait dans les vapes, avec l’impression de se
trouver étendu sur un nuage qui, à tout moment, pouvait s’effondrer sous son
poids et le lâcher sans parachute dans le vide. Mal à la tête, des oiseaux dans
les oreilles, et il était certain qu’il ne s’agissait pas d’acouphènes.
« Ce maudit soporifique végétal ou je ne sais quoi ! »,
pensa-t-il encore en reprenant doucement conscience.


— Où sommes-nous, Bob ?
répéta la voix féminine.


Cette fois, il reconnut la voix.
Marlène… Avait-on idée de s’appeler Marlène au début du troisième
millénaire ! Instinctivement, il se mit à chanter, la gorge enrouée :


 


Vielleicht Lily Marlène…


Vielleicht Lily Marlène…


 


— Vous délirez ou quoi ?
fit la jeune fille.


Bob avait ouvert les yeux. Il tourna
la tête dans la direction d’où venait la voix féminine. Une pénombre épaisse,
mais il y avait cependant assez de lumière pour que, grâce à sa nyctalopie
congénitale, il puisse y voir avec une certaine netteté. Il commença par
distinguer la forme svelte étendue à quelques mètres, puis la tache claire du
joli visage tourné vers lui, l’éclat des yeux couleur d’azur.


— Lily Marlène, dit-il.
Une chanson d’origine allemande de la Seconde Guerre mondiale… C’est-à-dire le Moyen Âge pour vous… C’était La Madelon en 14-18… Mais là, pour vous, c’est
l’époque de la pierre taillée… C’est sans doute en pensant à cette Lily Marlène
que votre père vous a appelée ainsi…


Dans la pénombre, le petit visage
bougea de gauche à droite.


— Mon grand-père pensait à une
actrice de cinéma de son temps… Marlène Di… Je ne sais plus quoi…


— Marlène Dietrich, compléta
Morane. C’est aussi l’âge des cavernes pour vous… Mais, à l’époque, elle était
aussi célèbre qu’Élisabeth II aujourd’hui… Vous me la rappelez d’ailleurs
un peu… – Je parle de Marlène Dietrich, pas d’Élisabeth II… – en plus
jeune et moins sophistiquée…


Un grognement échappa à la jeune
fille.


— Je crois rêver, dit-elle.
Nous avons été kidnappés… Nous sommes enfermés je ne sais où, fers aux pieds et
aux poignets, sur le point d’être assassinés peut-être, et vous me parlez d’une
vedette du cinéma muet…


— Du cinéma parlant, glissa
Bob. Ça parlait déjà le cinéma à l’époque de Marlène Dietrich…


— … de la reine d’Angleterre et
d’une certaine Madelon… Si vous n’étiez pas Bob Morane, je croirais que vous
êtes devenu dingue…


— Faut pas faire mentir sa
réputation, fit calmement Morane.


Il était maintenant parfaitement
conscient et il décida qu’il était temps de cesser de divaguer. En même temps,
il se rendait compte qu’il gisait allongé sur un sol dur, les chevilles et les
poignets entravés. Un contact métallique. Probablement des menottes. Et sans
doute en allait-il de même pour sa compagne.


— Si je me souviens bien,
fit-il, vous me demandiez où nous étions… Je dois vous répondre que je n’en
sais rien…


— Et que va-t-on faire de
nous ?… Nous tuer ?…


Bob secoua la tête. Pour lui seul à
cause de l’obscurité presque totale.


— Nous tuer ?… Je ne crois
pas… Sinon nous serions déjà morts…


— Ils ont essayé de nous tuer
avant de nous capturer, fit remarquer Marlène. N’oubliez pas qu’ils nous ont
mitraillés… Si vous ne m’aviez pas jetée à terre… avec une brutalité indigne
d’un gentleman je dois dire…


— Non, rétorqua Bob, ils n’ont
pas essayé de nous tuer… Ils ont fait semblant seulement… Pour nous intimider…
Souvenez-vous, Lène… Vous permettez que je vous appelle Lène n’est-ce
pas ?… Puisqu’on est un peu dans le même bateau… Souvenez-vous, Lène… Ils
tiraient beaucoup trop haut pour risquer de nous atteindre, même si nous avions
été debout…


— Des maladroits !


— On n’est pas maladroit à ce
point, fillette. Surtout tous ensemble…


— N’empêche qu’ils n’ont pas
manqué Ali… Une balle en plein cœur…


— Ali ?… Vous voulez
parler du contremaître… En plein cœur !… Alors que vous venez de dire que
nos agresseurs étaient des maladroits… Non, à mon avis, Ali a été éliminé parce
qu’il leur était inutile…


— Inutile ?… Que
voulez-vous dire ?…


— Réfléchissez, fillette…


— Cessez de m’appeler
fillette !


— Bon… Plus de fillette… Pour
le moment… Réfléchissez… Ils tuent Anayati parce qu’il n’est rien d’autre qu’un
employé de votre père qui, d’autre part, si on le capturait, pourrait devenir
un témoin gênant… Tandis que, vous et moi, vous surtout, nous sommes du gros
gibier…


— Des otages, c’est ça ?


— Exact… Mais pas seulement
pour exiger une rançon de la part de votre père. À mon avis, c’est plus
compliqué que ça… Réfléchissez, fillette… pardon… Lène…


— Cela fait plusieurs fois que
vous me dites de réfléchir, Bob… Pourquoi le ferais-je, puisque vous
réfléchissez à ma place…


— Soit… Réfléchissons… Les
choses s’enchaînent, vous ne trouvez pas ?… Pour commencer, il y a ce Mngwa,
ce vieil épouvantail africain qui resurgit soudain, venu on ne sait d’où…


— Vous croyez qu’il pourrait
s’agir d’un faux Mngwa, Bob ?…


— Tout ce que je puis vous en
dire, c’est que le monstre qui m’a attaqué l’autre nuit, dans ma voiture,
n’était pas une mascarade… Je m’y connais en monstres… Et aussi en mascarades…
Mais laissez-moi continuer… Donc, il y a le Mngwa, dont les méfaits entraînent
une révolte parmi les travailleurs de la plantation. Ensuite, il y a votre
enlèvement, Lène…


— Et le vôtre, Bob…


— Mon enlèvement n’est qu’un
corollaire du vôtre. À mon avis, c’était vous qui étiez visée, afin qu’on
puisse faire pression sur votre père… Mngwa, révolte, kidnapping… Ça fait
beaucoup en même temps… Tout cela, à mon avis, fait partie d’un plan parfaitement
étudié…


— Pour quelle raison ?


— Pour obliger votre père à
vendre ses domaines. Je ne vois pas d’autres explications… D’après ce qu’il
m’en a dit, il a déjà reçu plusieurs offres, venant du gouvernement lui-même.
Des offres qu’il a refusées…


Marlène approuva :


— Mon père s’est même demandé
pourquoi on tenait tant à lui acheter le domaine… Il n’a de valeur que s’il est
exploité et cette exploitation ne tient que par l’énergie de mon père, sa
parfaite connaissance de la plantation et de la vente de ses produits, sa
réputation à l’étranger…


— Il doit bien y avoir une
raison, fit Morane. Une raison qui nous échappe encore… Mais cessons de nous
poser des questions auxquelles, pour le moment, il nous est impossible de
trouver de réponses, et essayons plutôt de voir comment nous tirer d’ici… 


Fermant à demi les paupières pour
affiner son regard et, en même temps, profiter au maximum de sa nyctalopie, Bob
se mit en devoir d’inspecter les lieux.


Marlène et lui, d’après ce qu’il
pouvait en juger, se trouvaient dans une salle carrée, de cinq mètres sur cinq
environ et, apparemment, creusée directement dans la roche. Peut-être une
caverne aménagée. Par qui ?… Trouver une réponse à cette question n’étant
pas d’une nécessité immédiate, Morane entreprit d’étudier les parois. Très
hautes, lisses, sans aspérités apparentes, elles semblaient défier toute
escalade. Dans la voûte, six mètres plus haut, donc inaccessibles, quelques
étroites failles laissaient filtrer la pauvre lumière qui baignait leur prison.
Tout juste une pénombre que, seuls, les regards nyctalopes de Morane pouvaient
percer.


À l’opposé de l’endroit où se
trouvaient Bob et Marlène, un rectangle plus clair indiquait la présence d’une
porte.


Ramenant ses talons sous lui et
s’adossant à la muraille, Morane se mit debout d’un coup de reins. Il demeura
un moment immobile, cherchant un équilibre compromis par les menottes, ou ce
qui ressemblait à des menottes, qui lui enserraient les chevilles. Puis, par
petits bonds de kangourou, il se dirigea vers la porte.


Il s’agissait d’un panneau épais
qui, Bob le parcourant du bout des doigts, se révéla monoxyle. Pas une rainure.
Pas un interstice. Du moins par ce qu’il pouvait en juger. Un bois dur et
lisse, genre teck. Pas de serrure non plus. Pas la moindre trace de fermeture
intérieure.


De l’épaule, Morane poussa de toutes
ses forces, sans le moindre résultat. La porte ne frémit même pas. Bouclée de
l’extérieur. Sans doute à l’aide d’un puissant verrou.


Toujours par petits bonds, Bob
revint vers Marlène, reprit sa place à ses côtés, assis, le dos à la muraille.


— Rien à faire, dit-il. On est
enfermés comme des poissons rouges dans leur bocal.


La jeune fille ne parut pas goûter
cette comparaison, car ce fut avec le plus grand sérieux qu’elle
interrogea :


— Et la porte ?


Bob secoua la tête.


— Bouclée de l’extérieur… Et
même un éléphant ne réussirait pas à l’enfoncer… Tout ce qu’il nous reste à
faire, c’est attendre que quelqu’un vienne…


— Et si personne ne
vient ? interrogea Marlène, une réelle inquiétude dans la voix.


— Alors, dans quelques années,
on retrouvera ici deux squelettes… Le vôtre et le mien…


Bob Morane n’avait glissé aucune
ironie dans ces dernières paroles, et tout de suite, il les regretta.


— Mais quelqu’un viendra, crut-il
bon d’ajouter. Quelqu’un DOIT venir !…
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— Écoutez ! murmura
Marlène.


Au-dehors, la nuit devait être
tombée car aucune lumière, si ténue fût-elle, ne sourdait plus des interstices
pratiqués très haut, là-bas dans la voûte.


Bob avait entendu lui aussi. Cela
venait de derrière la porte, d’assez loin semblait-il, car le bruit était à
peine audible. Pourtant, il se précisait à chaque instant. Un claquement qui se
précisait selon un rythme régulier, devenait de plus en plus sonore.


— Quelqu’un vient, décida
Morane.


À présent, il n’y avait plus à douter.
Quelqu’un, chaussé de sandales, approchait. Puis, sous la porte, il y eut un
rai de lumière blanche, de plus en plus vive.


Le son grinçant d’un verrou qu’on
tirait. Le battant fut poussé et un flot de clarté éblouissante envahit la
cellule. « Un fanal halogène », pensa Morane.


Marlène cria, sur le ton de celle
qui, toute petite, avait pris l’habitude de commander :


— Détournez cette maudite
lumière !


L’homme obéit, braqua son fanal vers
le haut, ce qui baigna la petite pièce dans une douce clarté se réverbérant sur
les parois.


Revenus de leur éblouissement,
Morane et la jeune fille purent détailler leur visiteur. Il s’agissait d’un
grand Africain sans âge, vêtu de jeans élimés, d’une veste de brousse en
lambeaux et chaussé de sandales dont plusieurs brides avaient lâché, ce qui
expliquait les claquements de sa marche. De sa main libre, il tenait une sorte
de panier oblong et la lame d’un large coutelas brillait à sa ceinture.


Il déposa le panier sur le sol, puis
le fanal halogène de façon à ce qu’il éclairât indirectement. Ensuite, il
s’adressa à Marlène.


— Moi vous détacher les mains, mensabou[bookmark: _ftnref1][1]… Ensuite, vous détacherez les
mains du Mister…


— Que signifie tout ça ?
jeta Marlène. Vous allez nous détacher tout de suite, et tous les deux,
oui !…


L’Africain haussa les épaules,
résigné.


— Moi pas pouvoir, mensabou…
Reçu ordres…


— Ordres de qui ?


— Pas savoir… Seulement reçu
ordres…


Suivit, entre la jeune fille et le
Noir, une longue conversation en swahili à laquelle Morane ne comprit que peu
de choses. Une conversation qui, selon toute évidence, se termina par une
incompréhension totale, sinon sincère, du second. Finalement, l’Africain ouvrit
les menottes de Marlène et lui donna la clef en désignant Bob.


— Maintenant le Mister…
Seulement les mains, mensabou…


« On ne prend jamais trop de
précautions », songea Morane.


Quand le Français fut libéré à son
tour, l’Africain poussa vers eux le panier qui se révéla rempli de victuailles
et d’un bidon d’eau.


— Vous manger…


— On ne veut pas nous laisser
mourir de faim, fit Morane à l’adresse de Marlène. C’est déjà ça…


Ils mangèrent. Ensuite, quand ils
eurent terminé, le Noir obligea Marlène à remettre les menottes à Morane, puis
il les remit lui-même à la jeune fille et empocha la clef, avant de
déclarer :


— Moi revenir demain matin…
Encore apporter manger…


Sur ce, il disparut, emportant
panier et fanal. La porte claqua derrière lui et les deux prisonniers
entendirent le bruit métallique du verrou qu’on poussait. Le claquement des
sandales sur le sol rocheux et, ensuite, le silence et les ténèbres absolues.


— Jamais il ne m’a paru aussi
inutile de manger, finit par déclarer Marlène.


Elle parlait néanmoins d’une voix
calme, dépourvue de toute angoisse. Bob l’ignorait, mais sa seule présence à
ses côtés rassurait la jeune fille.


— Inutile ? fit-il. Pas
tant que ça… Je trouve au contraire que ce repas, si frugal soit-il, nous a
donné une assurance…


— Laquelle ? s’étonna
Marlène.


— L’assurance qu’on n’en veut
pas à nos vies. Sinon pourquoi nous donnerait-on à manger ?


— Peut-être avez-vous raison,
Bob… Nous serions alors réellement des otages. Mais dans quel but ? Pour
obliger mon père à payer une rançon pour ma libération… ou quelque chose
d’autre… Je connais mon père. Il ne cédera pas au chantage…


— Alors, fit Morane calmement,
un jour il recevra l’un des jolis coquillages qui vous servent d’oreilles… Un
jour l’un de vos petits doigts, coupé bien net… À moins que ce ne soit le bout
de votre beau petit nez…


— Cessez de dire des bêtises,
Bob… On ne me coupera rien du tout… Je préférerais qu’on me tue…


— À moins que l’intention des
ravisseurs ne soit pas d’obtenir une rançon, risqua Morane, que leur motivation
soit toute autre… Un chantage par exemple… Je le répète…


— Dans quel but ?


— Aucune idée… J’émettais une
possibilité, c’est tout. En attendant…


— Il nous faudrait trouver un
moyen de nous tirer d’ici…


Il y eut un long moment de silence,
comme si Morane et sa compagne se posaient des questions. Puis Marlène
interrogea :


— Avez-vous une idée,
Bob ?


Dans les ténèbres de leur prison,
Morane hocha la tête. Pour lui seul.


— Peut-être, murmura-t-il.
Peut-être…


Nouveau silence, que Marlène rompit
à nouveau.


— Vous savez ce que je me
demande, Bob ?


— Non, mais peut-être
allez-vous me le dire…


— Je me demande si vous méritez
votre réputation. Si, après tout, vous n’êtes pas qu’une légende, et rien
d’autre qu’une légende ?


Morane éclata de rire, assez haut
pour être distinctement entendu de sa voisine.


— Une légende, peut-être, Lène,
finit-il par dire. Mais il arrive que les légendes deviennent réalité… Vous en
aurez bientôt la preuve… Vous apprendrez aussi que les solutions les plus
simples sont souvent les plus efficaces…


 


*


*    *


 


Par les fentes de la voûte rocheuse,
les pâles lueurs du jour commençaient à tomber en nappes ténues, installant
dans l’étroite prison une vague nébulosité. Au-dehors, encore très loin de la
porte, le claquement des sandales déglinguées du gardien se faisait entendre.
Le gardien avait dit : « Moi revenir demain matin… Encore apporter à
manger… » – et il tenait parole.


Debout sur ses jambes entravées, Bob
Morane se tenait collé à la muraille, du côté où la porte allait s’ouvrir. Le
claquement des sandales se précisait.


Encore silhouette imprécise, Marlène
se redressa de la position couchée dans laquelle elle se tenait jusqu’alors, et
elle interrogea à mi-voix :


— Qu’allez-vous faire,
Bob ?


Morane ne répondit pas, se
contentant d’un « chut ! » impérieux.


La nuit s’était écoulée dans un
silence total. Peut-être celui du sommeil. Peut-être celui d’une attente
angoissée.


Rapidement, les claquements des
sandales se rapprochaient, se firent d’une sonorité maxima, cessèrent de se
faire entendre… En même temps la barre de lumière se marqua sous la porte.


Le bruit du verrou qu’on tirait,
puis le battant qui s’ouvrait lentement, tandis qu’au fur et à mesure la clarté
du fanal halogène envahissait l’étroite cellule.


Tout de suite, l’Africain remarqua
l’absence de Morane à l’endroit où, logiquement, celui-ci aurait dû se trouver.
Il eut un bref sursaut, mais il n’eut pas le temps de réagir. Au moment où un
cri de surprise lui échappait, les deux poings de Bob, réunis pour faire masse,
l’atteignaient sous l’oreille, à l’angle de la mâchoire inférieure, à l’endroit
du sann-kou chinois. Déjà inconscient, l’homme s’écroula sur le dos,
d’une pièce, tandis que le panier qu’il portait et le fanal roulaient sur le
sol.


Rapidement, Bob se baissa et,
toujours de ses deux poings joints, il frappa le malheureux à la pointe du
menton afin de faire bonne mesure.


Tout avait été si rapide que Marlène
avait eu à peine le temps de réagir.


— Bob !… Qu’est-ce
que… !


— Je vous avais dit que les
solutions les plus simples étaient souvent les plus efficaces, fit Morane déjà
à la recherche des clefs destinées à ouvrir les menottes.


Trente secondes plus tard, les deux
prisonniers étaient libres de toute entrave.


À la lueur du fanal halogène,
demeuré intact, Bob immobilisa rapidement le garde, toujours inanimé, à l’aide
des menottes, pour ensuite le bâillonner. Il se redressa et montra la porte à
Marlène.


— On y va !


— Et s’il y en avait
d’autres ? risqua la jeune fille.


— Nous verrons bien… Pour le
moment, tout ce qui compte, c’est quitter ce maudit trou…
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Bob Morane referma le battant
derrière eux et, d’un rapide mouvement de la main, repoussa le verrou dans sa
gâche. Ce qui produisit un claquement sec. Un peu comme un point sonore
marquant la fin de leur captivité.


— Voilà, commenta Bob. Les
oiseaux se sont envolés…


— Et si ce type n’était pas
seul à nous garder ? risqua encore Marlène Poe.


Haussement d’épaules de Morane.


— En supposant que le créateur
– s’il y en a eu un – ait dit « si » avant de créer l’univers, il est
probable que celui-ci n’eût jamais existé… et nous en même temps…


Il regarda sa compagne de biais, à
la lueur indirecte de la lampe à halogène qu’il avait bien sûr emportée et
qu’il braquait sur la voûte. Il sourit narquoisement, enchaîna :


— Si vous n’aviez pas existé,
c’eût été dommage… Vous êtes plutôt agréable à regarder… si vous l’ignorez…


Marlène ne releva pas le madrigal.
Elle se savait jolie, très jolie même, car non seulement on le lui avait
souvent dit, mais aussi parce que, comme Marguerite, elle possédait un miroir.
En outre, alors que tous deux étaient en plein danger, cette désinvolture de
son compagnon l’étonnait… et la ravissait. Elle venait de le voir à l’œuvre, la
précision de ses gestes alors qu’il mettait leur geôlier hors de combat, et
elle devinait que le héros légendaire dont elle avait entendu parler s’était
réveillé pour la protéger. Avec lui à ses côtés, elle se sentait prête dès à
présent à affronter tous les périls.


Devant eux, un étroit couloir
s’allongeait, haut de voûte comme l’étroite prison qu’ils venaient de quitter.
Bob y entraîna sa compagne, mais, au bout d’une cinquantaine de mètres, ils
durent s’arrêter. Le couloir bifurquait. Un embranchement à gauche, un
embranchement à droite. Le tout était de savoir lequel prendre pour éviter de
tomber sur d’éventuels compagnons du gardien.


L’hésitation de Morane fut brève. Il
s’accroupit et étudia le sol. Celui-ci, rocheux, était cependant couvert d’une
mince couche de poussière, ou de terre. Sur l’embranchement de gauche, il
repéra quelques traces, stries, foulures, empreintes peu lisibles de semelles.


— Notre geôlier est passé par
ici, décida Bob. C’est de ce côté qu’il faut nous diriger.


Il montrait l’embranchement de
droite dont le sol, lui, ne portait aucune trace.


Morane en tête, ils se mirent en
route. La lampe halogène était dotée d’un potentiomètre, qui permettait de
régler l’intensité de la lumière. Bob s’en servit pour réduire la puissance du
faisceau lumineux, autant pour économiser l’énergie des batteries que pour
éviter que les reflets de clarté ne puissent être repérés de trop loin.


À un moment donné, alors que, le
passage s’étant élargi, Marlène marchait à ses côtés, Bob interrogea :


— Ces souterrains… Où nous
trouvons-nous ?


— Sans doute sous les Sunday
Hills, répondit la jeune fille. Ces collines sont creusées de cavernes
naturelles dont certaines, pense-t-on, ont été aménagées à l’époque
préhistorique.


— Au temps des grands royaumes
africains ? risqua Morane.


— Vous pensez à l’époque de
Zimbabwe… Peut-être… Plus tard, sous le régime colonial, une partie de ce
réseau souterrain a été explorée par les chercheurs de trésors, mais, à la
suite d’éboulements ayant coûté la vie à nombre d’entre eux, ces explorations
furent interrompues. Aucun trésor n’avait d’ailleurs été découvert… Quant à mon
père, il a toujours été plus préoccupé par ce qui se passe sur la terre que par
ce qui se passe en dessous… Selon lui, la recherche des trésors, quels qu’ils
soient, est une chose vaine. Pour lui, le seul trésor, c’est le fruit du
travail…


— Que voilà une morale
impeccable ! commenta Morane d’une voix neutre. Si je me souviens bien, un
certain De La Fontaine a déjà dit quelque chose dans le genre…
« Travaillez, prenez de la peine… »


— Moi, Bob, fit la jeune fille
en riant, je ne suis pas du tout d’accord avec votre… De La Source ?… C’est ça… Non… De La Fontaine… C’est ça… À l’école, j’étais toujours
en queue de peloton…


— Quand on est aussi mignonne
que vous êtes, Lène, on peut se le permettre, conclut Morane sans grande
conviction.


Ils poursuivirent leur chemin sur
quelques centaines de mètres, à la queue leu leu cette fois, car le passage
s’était à nouveau fait plus étroit.


Morane stoppa soudain, tendit le
bras pour arrêter Marlène qui venait derrière lui, ses pas dans les siens.


— Attendez !… Ne faites
pas de bruit !…


Le bruit, presque inaudible, de la
respiration de la jeune fille.


— Vous entendez ? fit Bob.


Marlène secoua la tête.


— Rien…


— Écoutez bien…


Elle bloqua sa respiration, tourna
légèrement la tête, tendant l’oreille dans la direction que lui indiquait
Morane. Maintenant elle entendait.


— On dirait des voix…


— C’est des voix…


Et Bob enchaîna, mettant le rhéostat
de la lampe halogène au minimum :


— Continuons… Sans faire de
bruit…


Ils se remirent en route et, au fur
et à mesure qu’ils progressaient, le bruit se précisait. Cette fois, pas de
doute. Plusieurs personnes étaient en train de converser, là, quelque part
devant eux. Bientôt, cela fut si proche qu’on pouvait même distinguer les
paroles, mais encore sans comprendre le sens exact des phrases.


La lampe fut définitivement éteinte
et une lueur dansante se précisa dans les lointains du souterrain.


Encore quelques dizaines de mètres,
et Bob et Marlène se tapirent à l’abri d’un éboulis. Une sorte de rotonde
naturelle s’ouvrait devant eux, au centre de laquelle quatre hommes étaient
assis, discutant autour d’un feu fait de vieilles planches tirées sans doute
d’un amoncellement de caisses et de fûts qui se hissaient contre l’une des
parois.


Parmi ces hommes, Bob et sa compagne
reconnurent… Ali Anayati !


 


*


*    *


 


Ali Anayati… Le majordome… Ali
Anayati… tué d’une balle en plein cœur…


Contre Bob Morane, Marlène Poe avait
eu un léger sursaut, en murmurant :


— Qu’est-ce que ça signifie
Ali !… Nous l’avons vu… mort…


Morane, lui, était retombé aussitôt
dans la réalité. Son habitude des situations extrêmes lui permettait de réagir
au quart de tour au moindre imprévu.


— Pas mort, fit-il. Nous avons
vu votre majordome étendu sur le sol, avec une tache de sang au côté gauche de
la poitrine… Oui, c’est tout ce que nous avons vu… Il s’agissait d’une comédie,
Lène… Remettez-vous les faits en mémoire… Quand le premier coup de feu a
retenti, Anayati a porté la main à son cœur. Cela ne voulait pas dire qu’une
balle l’avait touché, mais qu’il profitait de ce mouvement pour écraser sur sa
poitrine un objet fragile – une ampoule de verre par exemple – contenant un
quelconque liquide rouge. Ensuite, il est tombé à la renverse, les bras en
croix avec à la hauteur du cœur, sur sa chemise, une grande tache qui pouvait
passer pour du sang. Nous n’avons pu nous en rendre compte. On s’est mis à nous
canarder, très au-dessus de nos têtes afin qu’on ne risque pas de nous
atteindre. Nous nous sommes jetés sur le sol et nous avons été capturés. Voilà
comment, à présent, j’explique les événements…


— Ali était donc de mèche avec
les ennemis de mon père ? risqua Marlène.


— Exactement… Il nous a
conduits à l’endroit où il savait qu’on vous attendait pour vous capturer… et
moi en même temps… À mon avis, toute cette histoire de Mngwa, de révolte, était
un coup monté, et Anayati tirait les ficelles pour quelqu’un…


— Quelqu’un ?… Qui ?…


— Nous ne tarderons sans doute
pas à le savoir…


Et Bob ajouta après une pause :


— … avec un peu de chance…


— Mais pourquoi Ali aurait-il
feint d’être mort ?


— Peut-être pour nous donner le
change, à vous et à moi… Je ne sais pas… Je donnerais ma main à couper que
votre père le sait toujours vivant… tout en ignorant qu’il est en train de
comploter avec ses ennemis…


Des quatre personnages autour du
feu, trois seulement se présentaient de face. Ali Anayati et deux hommes
jeunes, rasés de près et d’allure stricte. À la façon dont ils portaient leurs
vêtements de brousse on pouvait imaginer qu’ils étaient plus à l’aise en
complet trois pièces cravate, et l’attaché-case à la main, quelque part dans
une rue de la City ou de Wall Street. Le quatrième tournait le dos et ne
présentait son visage que de trois quarts arrière.


— Je connais un de ces hommes,
déclara Marlène en désignant l’un des individus rasés de près. Il est venu un
jour visiter mon père. Il y a à peine deux mois de cela. Il affirmait être
archéologue et disait vouloir faire des recherches dans les Sunday Hills… Mais
mon père l’a éconduit.


— Il s’agit souvent de
prétendus archéologues dans ce genre d’histoire, commenta Morane. Un titre,
vrai ou faux, qui cache souvent de sombres projets.


En lui-même, il pensait :
« Pardon, Aristide ! » Ces excuses mentales s’adressaient à son
vieil ami le professeur Aristide Clairembart, archéologue de renom dont
l’honnêteté, à lui, ne pouvait être mise en doute.


Pourtant, Bob n’était pas au bout de
ses surprises. L’homme qui se présentait de dos avait tourné la tête et,
pendant quelques instants, s’était trouvé de profil. Il s’agissait d’un
Africain qui était loin d’être un inconnu : le lieutenant Izaka en
personne. Celui-là même qui, quelques jours plus tôt, avait reçu Morane dans
son bureau de l’aéroport de Simba City !


— Décidément, les choses
n’arrêtent pas de se compliquer ! murmura Morane.


Il devina l’interrogation muette de
Marlène Poe et expliqua :


— Tout d’abord Anayati qui
ressuscite, et maintenant le lieutenant Izaka, de la police secrète du
Président Zongo qui fait son apparition. Tout cela cesse d’être du hasard… Tout
cela fait partie d’un plan concerté…


— Dans quel but, Bob ?


— Sans doute pour forcer
définitivement votre père à vendre ses propriétés…


— Des hectares et des hectares
de brousse ?… Pour quoi faire ?


— Il doit y avoir une autre
raison… Pour tout vous dire, Lène, je commence à avoir une petite idée…
Oh !… encore bien vague, je l’avoue…


La jeune fille allait poser une
nouvelle question, mais Morane lui posa la main sur le genou.


— Je vais essayer d’entendre ce
que ces comploteurs racontent…


 


*


*    *


 


— Attendez-moi là, avait dit
Morane à l’adresse de Marlène. Et, surtout, ne bougez pas… Demeurez cachée…


Sans laisser le temps à la jeune
fille de faire la moindre remarque, il se glissa parmi les éboulis qui
encombraient cette partie de la caverne. Une reptation lente, que la pratique
rendait silencieuse. Son but : se rapprocher aussi près que possible du
feu pour pouvoir entendre ce qui se disait entre Ali Anayati et ses compagnons.


Au fur et à mesure qu’il
progressait, les sons se précisaient. Finalement, il dut s’arrêter afin de ne
pas courir le risque de se faire repérer. Tapi derrière un bloc de rocher en
lame de couteau, noyé dans l’ombre, il sentait maintenant nettement la chaleur
des flammes, tandis qu’aux crépitements du bois qui brûlait se superposaient
des bribes de phrases. Beaucoup de mots lui échappaient, mais, en se basant sur
le contexte, il parvenait à reconstituer les paroles échangées.


— Voilà menée à bien la première
partie de notre plan, disait le lieutenant Izaka. Presque comme nous l’avions
imaginé… Un seul imprévu : ce Français… J’aurais dû l’empêcher de quitter
Simba City, mais je ne pouvais prévoir… Et l’empêcher risquait de l’alerter sur
nos intentions…


— Il ne peut nous inquiéter
d’aucune sorte, remarqua l’homme qui, selon Marlène, se disait archéologue,
puisque, comme la fille, il est en notre pouvoir.


— Nous le connaissons de
réputation, protesta le soi-disant archéologue. C’est un homme dangereux… Un aventurier
qui ne recule devant aucun coup dur…


— Juste ! intervint
Anayati. Pourquoi, dans ce cas, ne pas le supprimer purement et
simplement ?


Anayati accompagnait ces mots d’un
geste de l’index allant d’une de ses oreilles à l’autre et passant sous le menton.
Geste suivi d’un « couic » aussi significatif que possible.


Le compagnon de
l’« archéologue » protesta avec véhémence :


— Je vous rappelle qu’on nous
avait promis qu’il n’y aurait pas mort d’homme. Un assassinat risquerait de
nous mettre dans une situation difficile… Il y aurait enquête et…


Un ricanement sonore, poussé par
Anayati, lui coupa la parole.


— On ne fait pas d’omelettes
sans casser d’œufs, Mister Lovel !


Morane songea qu’en voyant Anayati
chez Stephen Poe, il avait pensé que, si l’homme ne lui était pas sympathique,
il ne fallait jamais se fier aux apparences. Ce en quoi il se trompait. Anayati
était bien ce qu’il avait l’air : une franche crapule.


Le dénommé Lovel allait répliquer,
mais le lieutenant Izaka intervint :


— Nous prendrons des décisions
plus tard au sujet de ce Français…


Il se tourna vers le majordome.


— Que comptez-vous faire dans
l’immédiat ? Quoi que vous ferez, vous êtes couvert…


Ces dernières paroles du policier
étaient sans équivoque. Anayati avait le feu vert, même pour assassiner.
Restait à savoir de qui. Mais Bob commençait à de plus en plus y voir clair.
Même si cela restait encore fort vague.


Anayati répondait à la question
d’Izaka.


— J’ai déjà recruté secrètement
une bande de meneurs parmi les travailleurs de la plantation pour faire croire
à un début d’émeute. Maintenant, je vais aller trouver Stephen Poe, qui doit
déjà s’inquiéter de la disparition de sa fille. Je lui dirai que nous avons été
assaillis, que j’ai réussi à m’échapper, mais que sa fille et ce Morane sont
retenus prisonniers… Il ne restera plus alors qu’à envoyer une demande de
rançon à Poe… Sa fille contre la cession, à votre prix, de ses droits sur ses
terres…


Ces dernières paroles s’adressaient
plus particulièrement au pseudo-archéologue et à l’inconnu qui l’accompagnait.


— Reste à voir comment réagira
Stephen Poe, remarqua le lieutenant Izaka. Il n’a pas l’habitude de céder aux
pressions…


— Il tient beaucoup à sa fille,
fit Anayati. Et quand on lui aura envoyé une oreille de la mignonne emballée
dans du papier de soie, il cédera. À mon avis, il ne résistera pas à
l’enlèvement de sa fille, ajouté à la révolte des travailleurs…


— Et aux attaques du
Mngwa !


À ce mot de « Mngwa », les
quatre compères éclatèrent de rire. Un rire qui mourut très vite, quand l’« archéologue »
conclut :


— Et alors, les trésors des Sunday
Hills seront à nous !…


Presque aussitôt, les regards des
quatre complices se tournèrent dans la direction d’où Marlène et Morane étaient
venus, mais ce n’était pas eux qui attiraient leur attention.


Un homme venait d’apparaître. Un
grand Africain vêtu d’un T-shirt souillé et de jeans élimés. Porteur
d’une torche, il courait, essoufflé et offrant les marques de la plus grande
agitation. Il hurlait des mots sans suite, difficilement audibles à cause de
ses halètements. Tout ce qu’on pouvait en saisir, c’était :


— Les prisonniers !… Les
prisonniers !…


Il passa à quelques mètres seulement
de l’endroit où Morane était tapi, pour s’arrêter devant le feu. Les regards
d’Anayati et de ses complices étaient tournés vers lui, interrogateurs.


Un long moment, l’homme demeura
immobile. Sa poitrine se soulevait selon un rythme rapide. Il essayait de
reprendre son souffle et, d’épuisement, il avait laissé tomber sa torche qui
s’était écrasée dans une gerbe d’étincelles sur le sol rocheux.


Plus un mot ne réussissait à sortir
de la bouche de l’homme. Tout juste s’il parvenait à éructer quelques râles.


Ali Anayati se leva, le saisit par
son T-shirt et le secoua.


— Parle !… Mais parle
donc !…


La terreur se lisait maintenant sur
le visage luisant de sueur de l’Africain. Ses yeux exorbités roulaient en tous
sens, changés en billes d’ivoire. Finalement, il réussit à répéter :


— Les prisonniers !… Les
prisonniers !…


Comme si ces seuls mots existaient
dans son vocabulaire. Anayati le secoua plus fort, brandit un poing menaçant à
quelques centimètres de son visage.


— Mais est-ce que tu vas
parler, à la fin ?


La menace rendit le don de la parole
à l’Africain. D’une voix entrecoupée de halètements, il murmura :


— Les prisonniers !… Ils
se sont enfuis…


— Enfuis ? tonna Anayati.
Comment ?…


— L’homme a assommé Josef et
ils sont partis…


« Josef », ça devait être
le nom du gardien qui avait apporté à manger à Marlène et à Bob, et que ce
dernier avait assommé.


— Partis ! avait grondé Anayati.
Où ?


L’Africain haussa les épaules.


— Pas savoir… Seulement partis…


Le poing d’Anayati frappa. Cela fit
un bruit d’assiette qui se brise et l’Africain s’affaissa en gémissant.


Anayati se tourna vers ses complices
et leur lança, tout à fait comme s’ils n’avaient pas entendu :


— Les prisonniers se sont
échappés !… Nous devons les retrouver, les empêcher d’avertir Poe, sinon
notre plan est à l’eau…


Et il ajouta, sur un ton de lourde
menace :


— Il faudra éliminer ce
Français… Il risque, à lui seul, de tout faire échouer…


Dans l’ombre, Morane serra les
poings et murmura, pour lui seul :


— Et je vais continuer à faire
tout pour ça…


Il alla retrouver Marlène, la mit au
courant de la situation, conclut :


— Il nous faut fuir…
Vite !… S’ils nous retrouvaient…


Il n’acheva pas sa phrase, la
laissant lourde de sous-entendus.


— Fuir ?… Pour où ?
fit Marlène.


Bob demeura un instant songeur.
Devant eux, la route leur était interdite par la présence d’Anayati et de ses
trois complices. Retourner sur leurs pas, c’était courir le risque de tomber
sur d’autres adversaires.


— Cherchons ! décida
Morane. Puisqu’on est arrivés ici, on trouvera bien le moyen d’en repartir…


Au bout de quelques minutes de
tâtonnements, ils finirent par découvrir, au fond de l’éboulis, ce qui leur
sembla être l’amorce d’une galerie. Une voûte basse, et ils furent contraints
de se courber pour la franchir, s’enfoncer dans les ténèbres.


Ce fut seulement quand ils eurent
parcouru une vingtaine de mètres, à tâtons, en se tenant par la main, que
Morane alluma la lampe halogène.
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Chez Stephen Poe, l’inquiétude avait
régné dès que, à la tombée de la nuit, Marlène, Morane et Anayati n’étaient pas
reparus. La jeune fille avait emporté un téléphone portable, mais elle n’avait
pas appelé, ce qui eût été normal en cas d’accident. Pas plus qu’elle n’avait
répondu aux appels de son père. Ce que celui-ci ignorait, bien sûr, c’est que
le modulaire de sa fille lui avait été enlevé dès sa capture.


Le lendemain donc, dès les premières
heures de l’aube, trois 4 x 4 quittaient la résidence. En dépit de
son handicap passager, Stephen Poe avait pris place dans le véhicule de tête,
car il tenait à diriger lui-même l’opération destinée à retrouver sa fille. Un
pisteur professionnel, attaché au Simba Park, enclavé dans le domaine Poe,
accompagnait la petite expédition.


Tout s’était d’abord bien déroulé.
Stephen Poe savait qu’Ali Anayati comptait mener Marlène et Morane à l’endroit
où avait eu lieu la dernière attaque du Mngwa et cet endroit était connu. En
route, les trois 4 x 4 avaient bien croisé quelques petites bandes de
travailleurs réfractaires, mais sans que ceux-ci marquassent le moindre signe
d’hostilité. Les armes de Stephen Poe et de ses hommes y étaient d’ailleurs
pour quelque chose. Au contraire, ils fournirent à Poe un renseignement
précieux. La veille, ils avaient bien vu passer le véhicule à bord duquel avait
pris place Marlène, et il se dirigeait effectivement vers le lieu où le Mngwa
avait fait sa dernière apparition.


Cet endroit fut atteint sans
encombre après deux heures de route à travers la savane à demi boisée. La
famille de lions était revenue prendre place sous le même acacia, mais elle en
fut à nouveau chassée par quelques cris et quelques coups de feu tirés en
l’air. Un gentlemen’s agreement réglait désormais les rapports entre les
grands fauves et les hommes.


Des traces de la lutte qui avait
conduit à la capture de Marlène et de Morane furent retrouvées dans l’herbe
haute. Piétinement de celle-ci, quelques douilles vides qui scintillaient dans
le soleil. Bien entendu, le « cadavre » ensanglanté d’Ali brillait
par son absence.


Le pisteur découvrit des traces qui
se dirigeaient vers les Sunday Hills. Celles laissées par deux voitures
apparemment chargées. Selon le pisteur, elles ne dataient pas de plus de
vingt-quatre heures. Poe jugea qu’en les suivant on pourrait peut-être
atteindre le refuge des ravisseurs, car il ne doutait plus, à présent, que sa
fille et ses compagnons n’eussent été enlevés. C’est alors qu’une brusque
averse tropicale se déclencha, balayant en un clin d’œil toute empreinte de
pneus.


À contrecœur, Stephen Poe dut donc
se résoudre à regagner sa résidence, pour y attendre une éventuelle demande de
rançon… Si sa fille était toujours vivante… Un espoir auquel il se raccrochait
de toutes ses forces.


Une chose cependant rassurait le
planteur : la présence de Bob Morane auprès de sa fille. Il connaissait le
Français de réputation. C’était une légende. Un homme rompu à tous les dangers.
Si quelqu’un pouvait protéger Marlène, c’était lui.


Après quelques instants de
réflexion, Poe jugea cependant de la nécessité de prévenir les Autorités
supérieures de Simba City et de demander l’aide de la Police nationale. Il décrocha son téléphone et forma un numéro. Quelques sonneries et une
voix féminine fit :


— Ici le Palais présidentiel…


Une voix que Poe connaissait bien.
La voix de la téléphoniste-secrétaire attitrée d’Ahmed Zongo.


— Je désirerais parler au
Président, fit Poe, de la part de Stephen Poe…


— Le Président est en voyage,
répondit la voix. Laissez un message. On lui transmettra à son retour…


Poe eut un sursaut. Il savait le
Président Zongo présent à Simba City. Il insista :


— Je vous répète que je
désirerais parler au Président !


— Et je vous répète que le
Président est en voyage, fit la voix à l’autre bout du fil.


Et on raccrocha.


À plusieurs reprises, Stephen Poe
réitéra son appel. Pour obtenir chaque fois la même réponse : le Président
était en voyage – et il savait que la téléphoniste-secrétaire mentait…
Mieux : qu’on lui avait ordonné de mentir.


Le planteur décida de ne pas
insister. Quelque chose ne tournait pas rond. Bien que Blanc, il était l’un des
notables les plus importants du Simbaland, un gros contribuable, et en général
Ahmed Zongo lui-même lui prêtait attention, allait même jusqu’à l’inviter dans
sa luxueuse demeure privée. Alors, pourquoi ce mensonge : « le
Président est en voyage » ?


Durant un long moment, Poe demeura
immobile, la main toujours posée sur le poste téléphonique. Son visage était
grave. Un pli marquant la douleur barrait verticalement son front. Le Mngwa, la
révolte des travailleurs, l’enlèvement de Marlène et, maintenant, le refus du
Président. Tout cela tournait à la catastrophe. Comment ?…
Pourquoi ?…


Marlène !… Elle lui rappelait
sa mère, qui était morte en couches, en lui donnant la vie. La même blondeur,
les mêmes yeux d’océan, la même douceur de commencement du monde…


D’un bond, Stephen Poe se redressa,
en appui sur sa canne anglaise. Demain, pas plus tard que demain, il mettrait
sur pied une expédition de recherche et…


Le planteur se retourna vers la
porte. Un domestique venait d’entrer, porteur d’un pli qu’on venait de lui
remettre. Qui ?… Le domestique ne savait pas… Un inconnu qui avait disparu
comme il était venu.


Poe s’empara du pli. Une enveloppe
quelconque, un peu chiffonnée. À l’intérieur, une feuille de papier pliée en
quatre, avec ces mots, tracés au marqueur, en lettres capitales :


 


VENDEZ VOS TERRES


OU VOTRE FILLE MOURRA


 


Les larmes vinrent aux yeux du
planteur, coulèrent le long de ses joues tannées par des années de soleil
d’Afrique, par le vent sec de la savane. Mais, en même temps, ses mâchoires se
contractèrent et il serra les poings.
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— Je n’en puis plus, Bob, fit
Marlène en s’arrêtant et en s’adossant à la muraille.


Morane s’arrêta et se tourna vers
elle, braquant sa lampe à halogène vers le sol de façon à ne l’éclairer
qu’indirectement. Sur le visage de la jeune fille, il ne lisait aucune fatigue.
Juste une vague expression de peur, presque de désespoir.


— Il y a à peine une demi-heure
que nous marchons, constata Morane avec détachement, et vous me paraissez en
pleine forme.


Marlène secoua la tête.


— Ce n’est pas la fatigue,
dit-elle, mais c’est l’inquiétude. Je crains que nous ne réussissions jamais à
sortir de ce labyrinthe…


Bob se mit à rire.


— Vous êtes mon Ariane, et
puis, pour sortir d’un labyrinthe, il y a un truc : toujours tourner à
gauche…


— Sauf quand on est obligés de
tourner à droite, protesta la jeune fille avec une agressivité ouatée.


Cela faisait en effet une trentaine
de minutes qu’ils s’étaient engagés dans le dédale souterrain dont ils avaient
découvert l’entrée à demi cachée par l’éboulis. Un complexe de cavernes creusé
probablement, il y avait très longtemps, par des rivières souterraines qui
s’étaient taries depuis. Par la suite, les hommes y avaient laissé leurs traces
en creusant des galeries artificielles, sans doute pour la recherche de l’or, à
l’époque où des peuples africains avaient édifié des royaumes puissants et
riches. Par endroits, des pans de murailles constituées de pierres imbriquées
sans ciment, comme à Zimbabwe, en témoignaient. D’autres indices encore
indiquaient qu’il n’y avait pas bien longtemps, des hommes et des femmes
s’étaient réfugiés là, sans doute pour échapper aux raids des esclavagistes
arabes.


Bob prit Marlène par le bras, la
força doucement, presque tendrement, à se redresser.


— Faut continuer, fit-il. Ce
n’est pas en demeurant là qu’on trouvera une sortie…


— Si on en trouve une, Bob…


— Où il y a une entrée, il y a
forcément une sortie, assura Morane avec un accent de certitude fabriqué pour
l’occasion.


Et il ajouta :


— Je me suis souvent trouvé
dans une situation semblable, et j’ai toujours fini par découvrir cette sortie…
Alors, pourquoi ne la trouverions-nous pas en cette circonstance ?


Marlène demeura silencieuse. La
confiance de son compagnon l’impressionnait. Elle le regardait avec
l’admiration qu’une groupie porte à son héros, et elle se sentit soudain prête
à aller avec lui jusqu’au bout de la vie, presque jusqu’aux portes de la mort.


Elle se redressa soudain, mue par
une énergie nouvelle et elle jeta, sur un ton de froide décision :


— On y va !


Ils s’étaient remis en route. Bob
marchait en avant et la jeune fille venait tout de suite derrière lui, ses pas
dans les siens. Presque à le toucher. Tout à fait comme si elle avait besoin de
sentir sa force, sa confiance, et de s’en nourrir elle-même.


Le fanal halogène donnait au moins à
Bob l’assurance de ne pas se retrouver tôt ou tard dans des ténèbres totales.
L’engin était non seulement doté d’un rhéostat qui permettait de doser
l’intensité du voltage, mais il comportait également un système de dynamo qui
rendait possible de recharger manuellement la batterie.


L’avance se révélait hasardeuse. Non
seulement à cause des nombreux éboulis qui, à certains endroits, obstruaient le
passage, mais également parce que, par moments, il fallait escalader des pentes
raides et, à d’autres moments, les dévaler au risque de se rompre le cou.


Une odeur de moisissure, de
pourriture, que des courants d’air, venus on ne savait d’où, jetaient au
visage. Il fallait franchir des flaques d’eau croupie qui suintait le long des
murs, ruisselait de la voûte.


Et il y avait également les
embranchements de galeries, nombreux, et Bob sans hésiter, suivant sa théorie,
s’engageait dans celle de gauche.


Parfois, Marlène s’arrêtait, plus
par lassitude morale que par lassitude physique. Mais quelques mots
d’encouragement de Morane, son exemple, la faisaient repartir.


Il leur eût été difficile de dire
depuis combien de temps durait ce périple souterrain, car on les avait soulagés
de leurs montres. Bob s’immobilisa soudain, huma l’air, fit d’une voix où l’on
percevait un peu de surprise :


— Drôle d’odeur !…


Marlène huma à son tour, approuva de
la tête.


L’odeur venait de se superposer à
celle, méphitique, du souterrain. Elle s’imposait, presque entêtante, aux
remugles repoussants des pourritures, à l’âcreté des relents de moisissure qui
prenaient à la gorge, au lent cheminement de l’air chargé d’humidité. C’était
une odeur presque sirupeuse, à la fois agréable et hostile. Une odeur
inattendue dans cette solitude et cependant connue, familière.


— On dirait que ça sent… le
fuel, risqua Marlène en passant une fine langue sur le double ourlet de ses
lèvres, et ça en a le goût aussi…


— Je suppose que vous avez
l’habitude de lamper chaque midi un verre de fuel en guise d’apéritif,
goguenarda Morane.


Et, en lui-même, il reconnaissait
que sa jeune compagne avait raison… Le fuel… L’air s’était mis soudain à
sentir… et à goûter le fuel… Le mazout… ou quelque chose qui s’en rapprochait.


 


*


*    *


 


Ils avaient continué à avancer et,
au fur et à mesure, l’odeur de fuel, ou de ce qu’ils ne savaient exactement
quoi, se précisait. Comme ils venaient de contourner un éboulis de plus,
l’odeur se fit soudain plus forte. À tel point qu’ils se figèrent, la
respiration coupée, au bord de l’asphyxie.


La première, Marlène retrouva la
parole. Toussant, crachant, les larmes aux yeux, elle demanda dans un
hoquet :


— Mais où sommes-nous
donc ?… En enfer ?… Le rayon de la lampe halogène fouillait l’étendue
d’une salle souterraine, trop vaste pour pouvoir être embrassée dans son
ensemble.


— Pas l’enfer, fit Morane.
L’enfer, c’est beaucoup plus bas…


Et il enchaîna, pour
recommander :


— Respirez par le nez, et à
petits coups… Gardez les yeux fermés autant que possible… L’odeur ne présente
pas un grand danger immédiat… On ne court pas plus de risques que si nous nous
trouvions enfermés dans un tunnel routier…


— Je n’aime pas l’odeur des
tunnels routiers…


— Je n’ai rien d’autre à vous
offrir pour le moment, ma beauté… Ce que vous sentez, c’est l’odeur du pétrole,
et cela pourrait expliquer pas mal de choses…


Sans attendre la réaction de sa
compagne, Bob s’avança dans la salle souterraine dans le but de découvrir les
indices qu’il soupçonnait depuis qu’il avait perçu la mystérieuse odeur.


La salle était vaste, mais la
lumière du fanal halogène, mis à sa puissance maximum, permettait de
l’inspecter pan par pan.


Un peu partout, des flaques de
liquide stagnaient, qu’il fallait contourner. Il ne s’agissait pas d’eau, mais
d’une substance d’apparence huileuse, qui brillait d’un éclat diapré sous la
clarté de la lampe. Bob se baissa, plongea le doigt dans une flaque, le porta,
enduit d’une substance brunâtre, à sa bouche, goûta de la pointe de la langue,
cracha, murmura :


— C’est bien ce que je
pensais !


— À quoi pensiez-vous,
Bob ?


Sans répondre, Morane s’éloigna, à
la recherche d’il ne savait exactement quoi. Des recherches qui ne devaient
d’ailleurs pas se révéler vaines. Un peu partout, le sol de la caverne
présentait des traces de prospection par forage. Il découvrit même un foret
tordu et un trépan dont la tête était brisée. Les machines elles-mêmes avaient
disparu. Pourtant leur présence n’eût pas été nécessaire pour qu’il pût se forger
une opinion. Il revint vers Marlène, montra l’une des flaques, expliqua :


— Du pétrole brut… On s’est
livré ici à de la prospection clandestine, et il y a quatre-vingt-dix chances
sur cent qu’elle se soit révélée positive… Le sous-sol de cette région est
bourré de pétrole… Voilà pourquoi on tient tant à s’approprier ces terres…


— Et pourquoi on pousse mon
père à vendre… C’est ça fit Marlène.


— Exact… Et c’est pour cette
raison également que vous avez été kidnappée – et moi en même temps et par
hasard. On voulait faire chanter votre père. Votre libération contre la vente
de ses domaines. En lui laissant ignorer, bien sûr, que ceux-ci sont riches en
pétrole…


— Et le Mngwa était destiné,
lui, à terroriser les habitants de la région, enchaîna Marlène. Une mascarade…


— Ce n’est pas certain,
protesta Morane. La bête qui m’a attaqué dans ma voiture, l’autre nuit, n’avait
rien d’une mascarade, je vous assure… Mais ne nous attardons pas ici… Nous en
avons appris assez. Filons avant d’être tout à fait asphyxiés…


Courant presque, en se tenant par la
main, ils traversèrent la grande salle souterraine. Avec cette seule
préoccupation : échapper à la pestilence du pétrole brut dont les relents
s’insinuaient, par vagues, dans leurs poumons, les faisant suffoquer.


À l’autre extrémité de la salle, une
nouvelle galerie s’emmanchait. Bob et Marlène s’y glissèrent, heureux de
pouvoir échapper à l’atmosphère nauséabonde régnant dans la grande caverne. Et,
en effet, au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de celle-ci, l’air se faisait
plus respirable, l’odeur s’amenuisait.


Bientôt, ils purent respirer
normalement. Puis, au bout d’un nouveau quart d’heure de marche, Marlène
s’arrêta brusquement, posa la main sur le bras de Morane.


— Vous sentez ?


Bob approuva. Il sentait, lui aussi.
Venu de devant eux, un léger courant d’air les avait frappés. Un air frais,
empli des senteurs de la nature libre et privé de toute fétidité.


— On dirait que nous approchons
de la sortie, risqua Marlène.


— On dirait… Continuons…


Bientôt, une lueur brilla devant
eux, se fit plus précise. Morane éteignit le fanal halogène, mais la lueur
demeura, verdâtre, piquée de points brillants.


Ils se mirent à courir, baignés dans
une lumière de plus en plus intense d’aquarium.


Le premier, Morane écarta le rideau de
feuillage qui formait le dernier obstacle entre eux et la liberté. Toute
l’Afrique s’offrit, dans l’étendue sauvage de ses savanes boisées, de son ciel
d’un bleu menaçant ponctué de nuages qui semblaient ne pas lui appartenir.
L’Afrique en train de mourir, mais encore invaincue. La vieille Afrique avec
ses secrets, ses mystères, ses dangers, sa liberté…
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L’endroit où Bob Morane et Marlène
avaient pris pied, à l’air libre, était un étroit plateau couvert de végétation
clairsemée, où quelques bouquets d’arbres épineux formaient îlots. De son
rebord, on avait vue sur les premiers contreforts des Sunday Hills et, au-delà,
sur la savane dont les lointains se perdaient, broyés par la longue mâchoire
édentée de l’horizon.


— Nous avons réussi !
hurla Marlène. Nous avons réussi !


Les bras levés haut au-dessus de la
tête, elle s’offrait, tout son corps tendu, à la brise tiède venue de très
loin, vers l’est, là où commence l’immensité de l’océan Indien.


Elle se tourna vers Bob, la joie
dans son regard clair.


— Et c’est à toi que je le
dois ! cria-t-elle. À toi !…


Elle avait parlé français, sans
doute pour pouvoir le tutoyer.


Il la prit par les épaules, et
souriant, fit en anglais :


— Je vous avais dit qu’on s’en
tirerait… J’ai une grande amie… Elle se nomme Baraka…


Et il ajouta, en français cette
fois :


— Ou Madame la Chance si tu préfères…


Il y eut un silence, au cours duquel
ils laissèrent errer leurs regards sur l’étendue sauvage, très loin devant eux.
Un silence à l’issue duquel Marlène Poe poussa un soupir marquant le bonheur.
Elle dit à haute voix – une voix pleine de joie :


— C’est beau, la liberté !


Morane crut bon de tempérer un peu
cette joie, en faisant remarquer :


— Nous n’avons pas été captifs
bien longtemps. Et puis, nous ne sommes pas tirés d’affaire pour autant… Nous
sommes libres, bien sûr, mais perdus au milieu de nulle part, sans vivres, sans
armes…


— Je suis certaine que vous y
pourvoirez, Bob, glissa Marlène avec un sourire.


— Pas si sûr… Pour la bouffe,
ça pourra aller, mais je n’ai jamais réussi à me débarrasser d’un lion, et
encore moins d’une lionne, avec mes seules mains…


Toujours le même ton narquois de la
jeune fille :


— Tarzan y arrivait bien, Bob…
Pourquoi pas vous, qui le valez bien ?…


— Oublions les lions, coupa
Morane. Il y a sans doute un bon bout de chemin à couvrir avant de rejoindre
votre maison…


— Si seulement on pouvait
prévenir mon père. Il viendrait à notre rencontre avec ses hommes…


Hochement de tête de Morane.


— C’est dans des circonstances
comme celle-ci qu’on juge de l’utilité du téléphone modulaire… et les salopards
qui nous ont capturés se sont empressés de nous faucher le vôtre…


Ils se mirent en route par des
chemins à peine praticables. Pour atteindre le territoire plat de la savane, il
leur fallait franchir les premiers contreforts des Sunday Hills. Une suite de
crêtes de plus en plus basses, de combes de moins en moins profondes. Ce qui ne
rendait pas l’avance plus facile. La brousse tapissait les creux, tournant
parfois à la forêt dense et la nécessité d’une machette devait se faire sentir
à plusieurs reprises. Par chance, Morane était rodé à la marche dans une nature
hostile. Quant à Marlène, une enfance passée dans l’Afrique primitive lui avait
procuré une certaine habitude de la vie sauvage.


Elle avait stoppé brusquement alors
qu’ils traversaient une zone boisée, à fond de ravin.


— Là, Bob !… Il y a
quelque chose…


Il regarda dans la direction qu’elle
indiquait. Distingua, à travers la muraille à claire-voie de la végétation, une
plage claire, verticale. Jugea tout de suite qu’il ne pouvait s’agir d’une
paroi rocheuse. Trop lisse. Trop artificielle.


— On dirait…, fit Morane, qui
s’était arrêté lui aussi.


— … une maison, compléta
Marlène.


— Ou plutôt une case… une
cabane, compléta Morane.


Ils s’avancèrent, écartant les branches
devant eux. Bob allait en tête et, le premier, il repéra la cabane. Car il
s’agissait bien d’une cabane, assez grande en apparence, et adossée à la pente
raide du ravin, elle-même tapissée de végétation qui en masquait le toit.


Des murs de planches et de torchis,
badigeonnés au kaolin qui s’écaillait par endroits. Le toit de tôle ondulée
était lui aussi passé au kaolin, ce qui n’avait pas empêché l’humidité
tropicale de le ronger. Deux fenêtres de face, protégées par des volets de bois
mal équarri. Il en allait de même pour la porte, fermée, elle, par une lourde
serrure.


Tout près, Marlène cria :


— Il y a quelqu’un ?


Pas de réponse.


Nouvel appel de la jeune fille,
toujours sans réponse. Tout en s’approchant davantage de la cabane, Morane
joignit ses appels à ceux de sa compagne, mais sans obtenir davantage de réactions
de la part d’éventuels occupants. Finalement, il conclut :


— Personne… Sinon on aurait
déjà réagi…


Toujours suivi par Marlène, il
s’approcha plus près encore de la petite construction en l’observant avec
attention, finit par dire :


— Cette bicoque m’intrigue…
J’aimerais savoir ce qu’il y a à l’intérieur…


— Je me demande comment vous
allez vous y prendre, fit Marlène en poussant de toutes ses forces sur l’épais
panneau de bois faisant office de porte. Vous voyez bien que c’est bouclé…


À son tour, Bob pesa de toutes ses
forces sur la porte, qui ne frémit même pas. Et il conclut :


— Vous avez raison… C’est
bouclé… Et cela n’en est que plus étrange…


Il n’attendit pas l’interrogation de
la jeune fille, enchaîna :


— Réfléchissez, Lène… Pourquoi
aurait-on bouclé cette bicoque dans un endroit où, c’est sûr, il ne passe pas
un homme tous les mille ans ?


— Oui, Bob, pourquoi ?


— Tout simplement parce que,
peut-être, on a quelque chose à cacher… Et je suis plutôt curieux de nature,
moi…


— Comment savoir ?


— Il y a un moyen…


Et Bob ponctua ces derniers mots en
décochant une violente ruade dans la porte qui résonna tel un gong sous la
mailloche.


— Que faites-vous ?
protesta la jeune fille.


— Quand on veut entrer quelque
part et qu’on ne possède pas la clef, on a recours aux grands moyens… Comme
ça !… Comme ça !…


Les ruades, dans le battant,
succédaient aux ruades. Chaque coup était porté avec une force accrue par la
pratique des atémis et, à chacun de ces coups, la porte frémissait,
craquait. Comme si, à tout instant, le bois en était prêt à se rompre.


— Violation de domicile,
commenta Marlène sur un ton de moquerie.


Mais, violation de domicile ou non,
Bob Morane n’en avait cure. Cette cabane barricadée telle une forteresse
l’intriguait de plus en plus.


Une dernière ruade et, son bois
rompu à hauteur de la fermeture, la porte céda, s’ouvrit vers l’intérieur noyé
de pénombre.


Morane se recula, un peu haletant,
en essuyant d’un revers de main la transpiration perlant à son front.


Tous deux demeurèrent un instant
immobiles, scrutant les profondeurs de la cabane et ne distinguant que des
formes vagues.


— On entre ? interrogea
Marlène, hésitante.


— Comme s’il s’agissait de
l’entrée de l’enfer ! fit Bob.


Ce qui ne l’empêcha pas de tendre le
bras pour barrer le passage à Marlène, en poursuivant :


— Laissez-moi passer le
premier… On ne sait jamais…


Il s’avança, franchit le rectangle
maintenant dégagé de la porte. Tout de suite, ses yeux de nyctalope
s’habituèrent à la pénombre, et il put y voir comme en pleine lumière. Pas la
moindre présence, humaine ou non. Bob tourna la tête et jeta par-dessus son
épaule, à l’adresse de Marlène :


— Personne… Vous pouvez venir…


Mais, déjà, elle avait, elle aussi,
franchi le seuil.


 


*


*    *


 


À première vue, l’intérieur de la
cabane ne présentait rien d’anormal. Une pièce unique, de huit mètres sur huit
approximativement. Un lit de camp et deux armoires de bois grossier contenant
du matériel ménager de toutes sortes, ainsi que des boîtes de conserve. Une
table, deux tabourets, également grossièrement fabriqués. Suspendue à la paroi,
Bob repéra une carabine Savage 110 chambrée en 30-06 Springfield comme en
témoignait la cartouchière bien garnie qui l’accompagnait.


Rapidement, Morane vérifia le
mécanisme de l’arme, engagea un chargeur. Tout était en parfait état de
fonctionnement et il décida de se l’approprier momentanément. Ce qui comptait
avant tout, c’était assurer sa sécurité et celle de sa compagne d’infortune.
N’avait-il pas la responsabilité de leurs deux vies ? À tout moment, ils
pouvaient avoir quelque nouveau danger à affronter. La rencontre d’une troupe
de lions affamés était toujours à craindre… Sans parler des fauves humains.


Avant de continuer son inspection de
la cabane afin de découvrir quelque indice, car il avait de plus en plus la
certitude que cette petite construction isolée possédait un rapport quelconque
avec la situation dans laquelle Marlène Poe et lui se débattaient, Morane
déposa la 30-06 sur la table. Reprit ses recherches.


Finalement, après quelques minutes,
il finit par découvrir, sur la planche du bas d’une des armoires, quelques
traités, rédigés en anglais, ayant des rapports avec la prospection pétrolière…
Il allait se mettre à les étudier, quand un hurlement de terreur, poussé par
Marlène, le fit sursauter. Il lâcha le traité qu’il feuilletait, se retourna…


À trois mètres à peine de lui, la
jeune fille se tenait, comme figée. Tout son corps, raidi par l’horreur, était
agité par des tremblements convulsifs et sa bouche demeurait grande ouverte sur
le cri qu’elle venait de pousser. Ses yeux, agrandis par la peur, fixaient un
endroit précis droit devant elle.


En explorant de son côté l’intérieur
de la cabane, Marlène avait déplacé une tenture de raphia à demi déchirée. Et
le « monstre » lui était apparu.


À plus de deux mètres au-dessus du
sol, il braquait un mufle de terreur. Des mâchoires béantes, armées de crocs
acérés, sans doute taillés dans de l’os. Des yeux de verre, énormes, à la
fixité bestiale. Le tout entouré d’une crinière aux poils hérissés, aussi
menaçante que le reste. Le corps était composé de peaux de hyènes cousues et
rembourrées pour donner plus de volume à l’ensemble. Quant aux bras – ou aux
pattes antérieures, c’était difficile d’en décider – d’une longueur démesurée,
ils étaient terminés par des lames d’acier, simulant des griffes, et chacune
devait se révéler une arme redoutable, capable aussi bien d’égorger que d’étriper.


Revenue de sa surprise, Marlène se
détendit, pour se mettre à rire d’un rire un peu contraint. Elle se tourna vers
Morane, fit d’une voix tremblante :


— Ça m’a flanqué une sacrée
frousse, ce truc…


Et elle enchaîna,
interrogative :


— Le Mngwa ?


Bob approuva :


— Oui… le Mngwa… Ou tout au
moins sa défroque…


La jeune fille avait retrouvé tout
son sang-froid.


— Cela confirme bien ce que je
vous disais soupçonner, Bob… Et c’était d’ailleurs l’avis de mon père. Cette
histoire de Mngwa n’est qu’une tromperie destinée à semer la panique parmi les
travailleurs de nos plantations.


Elle montra les lames d’acier au
bout des mains-pattes de la défroque et enchaîna :


— Cela peut tuer aussi bien que
de vraies griffes et les travailleurs qui ont été tués par le Mngwa portaient
les traces d’engins de ce genre…


— Peut-être… peut-être, fit Bob
en secouant la tête. Mais j’affirme à nouveau que la bête inconnue qui m’a
attaqué l’autre nuit n’avait rien à voir avec ce déguisement de carnaval, si
sinistre soit-il. Il s’agissait bien d’un véritable monstre, grand… disons…
comme deux lions…


— La nuit, tous les Mngwas sont
gris, Bob…


— Pas question… Mon monstre à
moi était éclairé en plein par les phares de ma voiture, et je suis peut-être
la moitié d’un idiot, mais je sais distinguer le vrai du faux… Non… Non… Il
s’agissait bien d’un être vivant et…


Une sorte de rauquement, suivi d’un
souffle lourd, coupa la parole à Morane. Cela venait de derrière eux, de la
direction de la porte, à laquelle ils tournaient le dos.


 


*


*    *


 


En même temps, ils firent
volte-face. Pour se trouver nez à nez avec la copie presque conforme de la
défroque qu’ils venaient de découvrir. Mais avec cette différence que, cette
fois, le monstre était bien vivant. Il élevait, à plus de deux mètres au-dessus
du sol, la même gueule barbelée. Il brandissait les mêmes griffes pareilles à des
poignards. Pourtant, on ne pouvait douter qu’il s’agissait d’un déguisement,
qu’à l’intérieur du camouflage il y avait un être humain, sans doute de haute
taille.


Marlène était la plus proche du
monstre. Pourtant, il la négligea et ce fut sur Morane qu’il se précipita, ses
griffes brandies, prêtes à déchirer. Tout à fait comme s’il voulait éviter la
jeune fille. Tout à fait comme si celle-ci lui était taboue, intouchable. Ou
tout simplement parce que c’était l’homme, plus redoutable que la fille, qu’il
lui fallait d’abord éliminer.


D’un bond de côté, accompagné d’un
retrait du corps, Morane évita les lames d’acier aiguisées qui passèrent en
cliquetant à quelques centimètres de son visage. En même temps, il frappait
lui-même. Un taté-ken porté avec toute la puissance dont il était
capable. Sous son poing, Bob sentit céder le rembourrage qui donnait de
l’épaisseur au déguisement, ce qui eut pour effet d’amortir le coup.


La brute avait eu un sursaut, doublé
d’un halètement, prouvant qu’elle avait été touchée. Mais elle réagit aussitôt.
Frappa à nouveau. Balaya l’air de ses pattes griffues.


Morane devina vite qu’il ne pourrait
continuer à éviter les gifles mortelles dans l’espace restreint de la cabane.
Les mouvements l’avaient porté à proximité de la porte. Il se précipita
au-dehors afin de se donner du recul, de pouvoir se servir à sa manière de sa
science du combat. Son pied roula sur une pierre et il tomba en arrière. Tenta
d’amortir sa chute. Mais il ne se trouvait pas en position d’y parvenir et il
bascula, les quatre fers en l’air, dans la posture d’une tortue roulant sur le
dos. Son crâne porta durement sur le sol et ce fut dans la brume d’un
demi-étourdissement qu’il vit le masque grimaçant du monstre descendre vers
lui, puis la brillance, synonyme de mort, des griffes d’acier.


Il ferma les yeux. Imagina déjà les
griffes lui tranchant la gorge. Une détonation claqua, et ce fut comme la bande
d’un film qu’on stoppe brusquement. Les images se fixèrent. Les griffes
retombèrent mollement.


Bob se redressa en secouant la tête
pour chasser son étourdissement. La première chose qu’il aperçut fut le monstre
étendu, masse inerte, à ses côtés. Ensuite, il repéra Marlène, debout sur le
seuil de la cabane, la 30-06 encore fumante au poing. Il s’agenouilla, repoussa
le masque de son assaillant, découvrant un visage sombre, aux traits épais,
digne d’un boxeur professionnel au visage déformé par les coups. La balle de 30
avait pénétré par l’occiput et était ressortie par le front qui, éclaté,
n’offrait plus en son centre qu’une bouillie d’os et de sang.


— Mort ? interrogea
Marlène.


— On ne peut plus mort…


— Et c’est moi qui l’ai
tué !


Dans la voix de Marlène, il y avait
un accent qui ressemblait à du désespoir.


— Vous n’aviez pas le choix,
fit Bob. C’était lui ou moi. Il s’apprêtait à me changer en charpie. Et
probablement qu’après il s’en serait pris à vous…


Tout en parlant, il ouvrait la
combinaison rembourrée, sans doute faite de peaux de hyènes, de son agresseur,
révélant un torse de colosse où les muscles se tordaient comme des câbles.


Marlène s’était penchée. Elle
dit :


— Je connais cet homme… Momba
Smith… Une brute… Leader de toutes les émeutes… Condamné plusieurs fois pour
meurtre et relâché… On le dit homme à tout faire du pouvoir…


— Vous voulez dire du
gouvernement du Simbaland, c’est-à-dire d’Ahmed Zongo ?…


— C’est ça… Ahmed Zongo.


— L’homme qui se prend pour la
réincarnation d’Adolf Hitler, compléta Morane.


Il hocha la tête. Une ride verticale
barrait son front et, à plusieurs reprises, il se passa une main ouverte en
peigne dans les cheveux en murmurant :


— Tout colle… Tout colle de
plus en plus…


Il haussa la voix pour
poursuivre :


— Récapitulons, Lène… Les
attaques du faux Mngwa, et le fait que ce Momba Smith en soit le ou l’un des
responsables. La révolte des travailleurs des plantations de votre père. Votre
enlèvement. La mort simulée d’Anayati. La présence des représentants de
compagnies pétrolières. Tout cela s’emmanche trop bien pour ne pas faire partie
d’un même complot.


— Un complot destiné à forcer
mon père à abandonner… C’est ça, Bob ?


— Oui… C’est même l’évidence…
Pas la peine de se poser encore des questions à ce sujet… Cependant, il en
reste une à se poser : Qui est derrière tout ça ?


— Les compagnies pétrolières,
Bob…


— Bien sûr… Bien sûr… Mais les
compagnies pétrolières ne peuvent pas agir sans jouir de protections en haut
lieu… Reste à savoir lesquelles…


— Il faut prévenir mon
père ! décida Marlène. Si seulement on ne m’avait pas enlevé mon portable
après notre capture ! Je suppose qu’on ne vous a pas laissé le vôtre, Bob,
sinon vous vous en seriez déjà servi…


— Je n’emporte jamais de
téléphone portable en voyage, expliqua Morane. Sinon, autant rester à Paris…


Et il décida :


— Il faut nous remettre en
route sans tarder… Tenter d’avertir votre père d’une façon ou d’une autre et,
au pire, regagner la plantation à pied…


Dans la cabane, ils trouvèrent
quelques vivres et une paire de jumelles qu’ils emportèrent. Avec la 30-06 et
ses munitions, bien sûr.


Comme ils s’éloignaient, Marlène
montra le corps de Momba Smith. Bob haussa les épaules.


— Nous ne pouvons plus rien
pour lui. Les charognards s’en occuperont…


Il montrait le ciel où, de plus en
plus bas, des vautours tournoyaient.
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Marlène s’arrêta. Poussa un soupir.
Essuya d’un revers de manche la transpiration qui perlait à son front, y
collait les mèches dorées de ses cheveux.


— Je n’en puis plus, Bob…


Morane stoppa à son tour, se mit à
rire. Un rire de circonstance car, lui aussi, en dépit de son endurance,
commençait à sentir la fatigue.


— Fatiguée ? fit-il. À
votre âge, Marlène ?


Elle s’assit sur un bloc de rocher
tapi tel un énorme crapaud dans les hautes herbes roussies par des heures d’un
soleil accablant.


— À mon âge ? fit-elle.
Comme si vous étiez un vieillard…


Elle hocha la tête, fit une grimace
qui voulait être un sourire, reprit, méchamment :


— Ou plutôt si, vous êtes un
vieillard… par rapport à moi…


Bob encaissa la méchanceté, toute
gratuite. Il comprenait que la jeune fille, dans sa lassitude, son désespoir,
voulait se venger sur lui du monde entier, des malheurs qui lui arrivaient. Et
puis, Marlène avait raison. N’avait-il pas aussi presque deux fois son
âge ?… Mais de là à être un vieillard !


Ils avaient marché tout le reste de
la journée. Une progression lente et hasardeuse, car ils n’avaient pas encore
quitté les contreforts, qui se déroulaient en vagues vers la savane, des Sunday
Hills. Il fallait se hisser le long des pentes raides, crapahuter au fond de
ravins bourrés d’épineux, longer des crêtes hérissées de dures rocailles. Tout
cela dans un continuel état d’alerte car, à tout moment, ils pouvaient craindre
l’attaque de quelque fauve, léopard ou lion. À chaque instant, Morane se tenait
prêt à braquer la 30-06 et à faire feu.


À présent, le soir tombait et le
soleil n’était plus qu’une grosse boule, couleur jaune d’œuf, que l’horizon
allait dévorer. Il continuait à faire chaud malgré l’approche de la nuit.


Bob sursauta.


— Écoutez !…


Un bourdonnement sonore grossissait
dans le ciel. Comme si une énorme guêpe s’était soudain emparée du silence.


En même temps, Morane et Marlène
levèrent les yeux, cherchant l’origine du bruit. Et, presque aussitôt, ils la
découvrirent.


— Un hélico ! jeta Morane.


L’appareil venait de jaillir de
derrière les crêtes, masse sombre aux feux de position clignotants, dans les
dernières clartés du jour finissant.


— Que vient-il faire là ?
s’étonna la jeune fille.


Qui enchaîna aussitôt, un accent
d’espoir dans la voix :


— Mon père peut-être, qui a
organisé une opération de recherches pour me retrouver…


L’hélicoptère venait de disparaître
derrière les collines, en direction de la plaine.


— J’ai cru reconnaître un gros
S-61 de l’armée, dit Bob.


— Mon père peut avoir demandé
l’aide de l’armée, insista Marlène.


Le bruit des rotors avait soudain
décru, pour s’arrêter brusquement.


— Il s’est posé, décida Morane.


— Ils sont à notre recherche,
c’est sûr ! jeta Marlène. Et pas moyen de les contacter… Remettons-nous en
route… Nous devons les rejoindre avant qu’ils n’abandonnent…


— Peut-être oui… peut-être non,
murmura Morane.


Mais la jeune fille n’avait pas
attendu. Déjà, elle s’était remise en route. Au moment où la nuit s’abattait
tel un couperet.


 


*


*    *


 


À la première demi-heure de la nuit,
une obscurité presque totale avait succédé au jour, et Marlène Poe avait dû
marcher presque en aveugle. Par bonheur, la nyctalopie de Morane lui avait
permis de guider les pas de sa compagne. Ensuite, la lune s’étant levée, pleine
et argentée, la nuit s’était éclaircie, offrant de dures oppositions de
ténèbres et de lumière.


Marlène s’était mise à presser le
pas, au risque d’une chute. Elle voulait au plus vite retrouver son père pour
le rassurer. Toute fatigue semblait l’avoir abandonnée et Bob devait à tout
moment intervenir pour la forcer à ralentir. Non seulement la nuit les
obligeait à progresser avec circonspection, alors que, logiquement, ils
auraient dû attendre le jour, mais il y avait aussi le danger des lions.
Ceux-ci chassaient la nuit et, à tout instant, ils pouvaient surgir.


Pour le moment, il n’y avait que les
hyènes. Leurs « rires » éclataient un peu partout, coups de scies
dans le silence. Et, quand Bob dardait le rayon de la lampe à halogène, on
distinguait leurs formes ramassées, à l’arrière-train bas, comme prêtes à se
détendre. L’éclat de leurs yeux, reflété par la lumière, avait quelque chose de
démoniaque. Pourtant, il suffisait du jet de quelques pierres pour les tenir à
distance.


Ils continuaient à marcher dans la
lumière oblique de la lune tropicale pleine, quand Bob Morane s’arrêta
brusquement, posa la main sur le bras de Marlène, fit « chut ! »
alors qu’ils ne parlaient pas. Un bruit lui était parvenu, glissé entre les
ricanements des hyènes. Une sorte de ronronnement qui se changeait en
feulement.


— Les lions ! murmura
Morane.


La lumière de la lampe halogène
jaillit, éclairant la végétation et les rochers d’une vive clarté.


Ils étaient là. Un mâle, deux
lionnes et trois lionceaux d’un an. Éblouis par la lumière halogène, ils ne
bougeaient pas, comme figés… ou en attente…


— Pourvu qu’ils ne soient pas
affamés, fit Morane.


— Les lions sont toujours
affamés, assura Marlène qui, élevée depuis sa plus tendre enfance en Afrique,
n’ignorait rien de sa faune.


Bob savait lui aussi que les lions
ne parvenaient à tuer leurs gibiers, véloces pour la plupart, qu’une fois ou
deux sur dix tentatives. Le reste du temps, les lionnes rataient leur coup, et
elles avaient une famille à nourrir. Les lionceaux étaient de petits monstres
continuellement affamés.


Restait à savoir si les lions
attaqueraient. Ils venaient probablement de la réserve et savaient sans doute
par expérience qu’il valait mieux ne pas s’en prendre à l’homme. Surtout si
celui-ci était armé d’un fusil.


La 30-06 à la hanche, Bob Morane se
tenait prêt à épauler et à faire feu. Il était excellent tireur, mais il savait
que, si le lion et les deux lionnes chargeaient en même temps, il lui faudrait
agir vite. Tirer… Recharger… Tirer… Recharger… Tirer… Et, chaque fois,
atteindre le fauve visé en plein crâne pour le tuer sur le coup. Une question
de timing… Une question de vie ou de mort…


Mais, sous la clarté de la lampe
halogène, que Morane avait passée à sa compagne, les fauves demeuraient en
attente. Derrière eux, les reflets des prunelles des hyènes formaient un
va-et-vient de lucioles. Image classique, qui concrétisait le danger. Les
charognards attendaient que les lions aient tué pour, après, se repaître de
leurs restes.


— Je n’aime pas ça, souffla
Marlène en se rapprochant de Morane à le toucher.


Elle connaissait tous les secrets de
la brousse.


— Je vais leur donner un
avertissement, décida Morane.


Par trois fois, il déchargea la
30-06 dans la direction des lions, mais très haut au-dessus d’eux pour être
certain de ne pas les toucher.


Les trois détonations claquèrent
dans le silence de la nuit, semant la panique dans les rangs des hyènes, qui se
dispersèrent en lançant leur rire sinistre. Les lions refluèrent eux aussi, et
Bob en profita pour glisser un nouveau chargeur dans son arme.


Au bout de quelques minutes
cependant, les lions se rapprochèrent à nouveau. Toujours aussi hésitants.
Toujours aussi menaçants. Comme s’ils attendaient le moindre moment de
relâchement de Morane pour se lancer à la curée.


Rapidement, Bob glissa la main dans
l’une des nombreuses poches de sa veste de chasse et en retira un briquet à
amadou trouvé dans la cabane. Il le passa à Marlène.


— Allumez un feu !
jeta-t-il. Plusieurs…


Depuis toujours, les flammes avaient
fait reculer les bêtes sauvages, car l’homme, de tous les animaux, avait seul
réussi à apprivoiser le feu et à s’en faire un ami. Cette peur du feu existait
déjà bien avant qu’un simien se dresse sur ses membres postérieurs, et cela
demeure aujourd’hui.


Rapidement, Marlène arracha et entassa
en plusieurs monticules des herbes sèches, y ajouta quelques branchages morts,
y mit le feu. Des flammes montèrent, formant autour des deux fuyards une
barrière de lumière et de chaleur infranchissable pour les fauves. Mais pour
combien de temps ? Bientôt, le combustible disponible dans les parages
directs viendrait à manquer…
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— Que se passe-t-il, Bob ?


Morane ne répondit pas. Que se
passait-il ? Il l’ignorait. Le silence s’était fait soudain, comme si
toute l’Afrique s’était tue, oppressée. Restait seulement le crépitement des
flammes qui les entouraient, Marlène Poe et lui. Les rires des hyènes ne
retentissaient plus, et les lions s’étaient immobilisés, figés tout à coup.


— Que se passe-t-il ?
répéta Marlène.


— Aucune idée, fit Morane.


De ses yeux de nyctalope, il
fouillait les ténèbres au-delà de la zone éclairée par les flammes. Mais il ne
distinguait encore que la végétation derrière les masses soudain immobilisées
des fauves et des hyènes. Il prêtait l’oreille, mais ne percevait que les
crépitements du brasier. Pourtant, il savait que quelque chose allait se
passer… était en train de se passer… Une menace… Son habitude du danger ne
pouvait le tromper.


Très loin encore, une forme sombre
s’imposa, presque en ombre chinoise, parmi les hautes herbes. En même temps,
une odeur leur parvenait. Une odeur que Bob semblait reconnaître.


La forme sombre se précisait et, en
même temps, l’odeur. Une odeur de fauve, forte, mélangée à celle,
approximative, de cuir brûlé. Cette fois, Bob l’identifia. C’était celle qui
avait frappé ses centres olfactifs lors de l’attaque du monstre inconnu
quelques nuits plus tôt, alors qu’il était enfermé dans son 4 x 4.


Marlène avait senti elle aussi.


— Cette odeur, Bob ?… Vous
sentez ?


— L’odeur de la Bête, murmura Morane. L’odeur du Mngwa.


Marlène n’eut pas le loisir de lui
demander des précisions, ni lui de lui en donner. Le monstre était soudain
apparu en pleine lumière, créature de l’enfer jaillie en pleine réalité. Deux
fois la masse d’un lion adulte. Un pelage couleur de feu taché de gris. Le
mufle, épais, était éclairé par des yeux ensanglantés, reflétant une férocité
sauvage à la lueur rouge du feu. La gueule, largement ouverte, découvrait la
double herse de crocs avec, à gauche et à droite, les excroissances des canines
supérieures pareilles à de longs poignards. La gorge béante émettait un
raclement sonore de métal frotté contre le métal.


Le monstre parut ignorer les lions.
Seuls, Bob et sa jeune compagne attiraient son attention, tout à fait comme si
une haine pour l’homme le dominait. La barrière de flammes
l’arrêterait-elle ? Il chargeait, tous crocs, toutes griffes dehors, telles
des serpes.


Rapidement, Morane épaula la 30-06.
Peut-être aurait-il fallu un fusil à éléphants pour arrêter cette masse de
fureur aveugle ?


Le mufle barbelé lui apparaissait en
gros plan. Il fit feu. Le bruit de la détonation couvrit les crépitements des
foyers et les rugissements chargés de haine de la brute.


Tirée à courte distance, la balle
toucha la bête en plein front. Il s’agissait d’un projectile soft-point
et l’extrémité de plomb s’écrasa sur la paroi osseuse et épaisse du crâne, fit
masse, ricocha, se perdit.


Rapidement, Morane réarma la
carabine, profitant du bref arrêt que le premier projectile avait provoqué dans
la ruée de la bête. C’est à ce moment que les lions chargèrent. Ils étaient les
maîtres de la brousse et ils ne toléraient, ataviquement, que la suprématie de
l’éléphant.


L’une des lionnes attaqua
l’adversaire à l’épaule pour détourner son attention, tandis que la seconde
lionne, elle, frappait au flanc. Ses crocs s’enfoncèrent dans la chair molle et
la déchirèrent. La Bête se retourna, blessée, mais les deux jeunes lions et le
lion mâle s’étaient élancés à leur tour, en bloc. Bousculé, blessé en plusieurs
endroits, le monstre roula de côté, se redressa, passa à son tour à l’attaque.
Ses crocs en lames de sabre claquèrent dans le vide au moment où les lions se
dérobaient et se mettaient à fuir dans le but d’entraîner derrière eux l’ennemi
blessé et de l’épuiser. Ce qui arriva. Dans sa fureur, la Bête s’élança sur les traces des fauves qui, déjà, avaient disparu dans la nuit.


 


*


*    *


 


Rouge et dorée dans la lueur des
flammes, Marlène Poe se rapprocha de Morane, toute tremblante, à le toucher. La
peur avait enroué sa voix.


— Qu’est-ce que c’était… cette…
chose, Bob ?


Morane abaissa son arme, qu’il
tenait toujours braquée.


— Je vous l’ai dit, Lène… le
Mngwa…


Elle sursauta, têtue.


— Le Mngwa !… Nous avons
vu une de ses défroques, là-bas, à la cabane… et l’homme qui en portait une
autre… Le Mngwa, c’est du carnaval destiné à faire peur… Rien d’autre…


— Et moi, je vous ai affirmé
que la chose qui m’avait attaqué, l’autre nuit, dans mon 4 x 4, était
bien un animal, en chair et en os… Vous venez d’en avoir la preuve…


— Vous croyez que c’était le
même ?


Bob haussa les épaules.


— Aucune idée… Pourquoi n’y
aurait-il pas plusieurs Mngwas ? Rien, dans la nature, n’a été fait en un
unique exemplaire… En ce qui concerne le Mngwa, plusieurs peuvent avoir
survécu…


— Survécu ?… Pourquoi
survécu ?…


— Parce que son espèce s’est
éteinte voilà bien longtemps. C’était du moins ce qu’on pensait… Mais on se
trompait… Peut-être…


— C’est quoi cet animal disparu
qui n’a pas disparu ?


— Un Machairodus… C’est ainsi
que l’appellent les paléontologues… Ils lui ont donné le surnom de « tigre
ou de lion à dents de sabres »… à cause de ses canines très longues…


Bob Morane s’interrompit,
coupa :


— Mais il nous faut filer au
plus vite… nous éloigner…


— Peur que votre… euh…
Machairodus… revienne… ou le Mngwa si vous préférez…


Bob secoua la tête.


— Ce n’est pas ça… Les lions
ont dû l’entraîner très loin… Mais j’ai un mauvais pressentiment… Je crains
plus les hommes que les bêtes… Il nous faut gagner la plaine au plus vite… Là,
nous pourrons trouver du secours…


— Ami, ou ennemi…


— Ce sera une chance à courir.
Votre père a dû organiser une petite expédition pour se lancer à votre recherche…
Avec un peu de chance… Nous allons confectionner des torches pour éloigner les
prédateurs, et reprendre notre route…


— La nuit ?


— La nuit, tous les Mngwas sont
gris, ma petite Lène…, vous l’avez dit…
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Les lions fuyaient. Mais pas assez
rapidement pour distancer le Mngwa – s’il s’agissait bien du Mngwa – lancé à
leur poursuite, écumant, rugissant, animé par le seul désir instinctif de se
venger des blessures qui venaient de lui être infligées. Elles étaient peu
graves, superficielles même, mais cela ne l’empêchait pas de perdre beaucoup de
sang.


Cette fuite des lions, à allure
réduite, était volontaire. Non pour distancer réellement le poursuivant, mais
pour le fatiguer. Les lions ne cherchaient pas davantage à entamer une lutte
ouverte. Ils avaient le nombre pour eux, mais le Mngwa avait la force, et ses
énormes canines en « dents de sabres » pouvaient infliger de
terribles morsures, souvent mortelles sous la chaleur moite de l’équateur.


Parfois, les lions s’arrêtaient,
laissaient le monstre les rejoindre, se livraient autour de lui à une ronde
rapide. Les griffes occasionnaient de nouvelles blessures. Les « dents de
sabres » frappaient, mais l’énorme gueule claquait en se refermant dans le
vide. Et la ronde continuait, ponctuée de brefs assauts, de rapides retraits.


Ensuite, les lions repartaient pour,
plus loin, recommencer leurs attaques sporadiques.


Cela dura jusqu’à ce que le Mngwa
atteignît la limite du territoire de chasse des fauves qui s’éloignèrent, à
vive allure cette fois.
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Bob Morane et Marlène Poe avaient
repris leur marche, ou plutôt leur fuite, dans la nuit. Bob brandissait une
torche, faite d’une branche d’épineux et qui donnait autant de fumée que de
lumière. Mais les flammes, si pauvres fussent-elles, leur offraient un peu de
sécurité dans cette obscurité hostile où régnaient la dent et la griffe.


À plusieurs reprises, la jeune fille
avait voulu s’arrêter. La peur des ténèbres la dominait. Mais Bob l’obligeait à
continuer. Il allait en avant, servi par sa nyctalopie, et il craignait d’être
rejoint par Anayati et ses complices si ceux-ci avaient continué la poursuite.


La confiance dont faisait preuve son
compagnon rassurait à demi Marlène qui le suivait pas à pas, d’aussi près que
possible, comme si elle était son ombre.


Ils avaient atteint maintenant les
derniers contreforts des Sunday Hills, mais le terrain demeurait hasardeux et
la progression difficile. La végétation se faisait également plus épaisse au
fur et à mesure qu’on approchait de la plaine. Parfois cependant, entre deux
collines basses, dans une éclaircie des hautes herbes et des sous-bois, on
apercevait un pan de savane écrasée par un ciel nocturne pesant de tout le
poids de ses myriades d’étoiles.


Bob Morane se retourna brusquement,
avec la sensation que Marlène ne le suivait plus. La jeune fille s’était
arrêtée pour s’asseoir sur un quartier de rocher affleurant. Il l’interrogea :


— Alors, on n’en veut
plus ?


Elle secoua la tête.


— Je n’ai pas l’habitude de
courir ainsi, la nuit, sans savoir où on va…


— Vous n’avez pas l’habitude
non plus de vous faire kidnapper, fit Bob en s’approchant, sa torche levée.


Elle secoua à nouveau la tête.


— Je préfère attendre qu’on
nous retrouve. Mon père a dû organiser des recherches… C’est certain…


— Des recherches ?… Autant
rechercher une aiguille dans une botte de foin… Quant à nous retrouver ?…
Oui… Bien sûr… Reste à savoir qui nous retrouvera…


— Vous voulez parler de ce
traître d’Anayati et de sa bande ?


Se contentant d’approuver de la
tête, Bob appuya son fusil contre le rocher, enlaça Marlène et la força à se
relever, en disant :


— Allons, ma belle, encore un
effort…


La jeune fille n’avait pas résisté
et, sentant ce bras autour de sa taille, le contact de cette main à la fois
puissante et douce, elle se trouva envahie par un nouveau courage. Et, une fois
encore, elle décida qu’elle se sentait prête à suivre jusqu’au bout du monde
cet homme que, trois jours plus tôt, elle n’avait jamais rencontré. Néanmoins,
elle protesta pour ne pas perdre la face :


— Ça va !… Ça va !…
Suis capable de marcher toute seule !…


 


*


*    *


 


Cela faisait à peine un quart
d’heure qu’ils s’étaient remis en route. Une progression lente, sur un sol
raboteux, encombré par la pierraille et une végétation constituée en grande
partie d’épineux. Il leur fallait encore avancer pas à pas dans la pauvre
lumière de la torche que, de temps à autre, Bob complétait par un flash du
fanal halogène. Soudain, devant eux, dans une échappée entre deux tertres, le
ciel, jusqu’alors d’un bleu nocturne piqué d’étoiles, se changea en une masse
d’ébène. Un épais nuage de ténèbres. En même temps, une vague de chaleur
déferlait, tel un sirop, et un éclair, accompagné d’un roulement de tonnerre,
déchirait la nuit. Des gouttes de pluie, larges comme la paume de la main, se
mettaient à tomber, de plus en plus dru.


— La saison des pluies !
fit Marlène. Elle est en avance…


— Faut trouver un abri, décida
Morane, vite !…


Dans quelques minutes, tout, autour
d’eux, serait changé en un gigantesque torrent qui déferlerait à flanc de
collines et emporterait tout.


Ils trouvèrent l’abri en question
dans une anfractuosité s’enfonçant profondément dans une paroi rocheuse. Mais,
le temps de la découvrir, et ils étaient tous deux trempés jusqu’aux os.


Marlène s’ébroua, secoua sa
chevelure blonde pour en chasser autant d’eau qu’elle pouvait.


— J’ai cru que nous allions
périr noyés, dit-elle en haussant la voix pour dominer le bruit de la nature en
furie.


— Comme si c’était la première
fois que vous étiez prise dans une averse tropicale ! remarqua Morane.


— Ce n’est pas une simple
averse, Bob, mais un orage tropical… Écoutez ça…


Un peu partout, le tonnerre
grondait. Des éclairs fendaient le ciel, baignant tout de brèves fulgurances.
La pluie qui tombait drue, en méga gouttes, faisait une pétarade de mitrailleuses
emballées, sans parvenir à étouffer le murmure inquiétant des ruissellements le
long des flancs des collines basses.


Un peu partout, à l’entrée de la
faille, il y avait des amas de branchages morts, des tignasses d’herbes encore
sèches.


Juste de quoi allumer un feu. Quand
il brûla, faisant autant de fumée que de flammes, Marlène et Bob s’en
approchèrent d’aussi près qu’ils le pouvaient sans risquer de se faire rôtir.
Enlacés pour livrer le moins de surface à combattre à la chaleur, ils n’avaient
qu’une pensée : vaincre l’humidité qui, leurs vêtements trempés, les
pénétrait tel un poison. Cela ressemblait à une étreinte, et peut-être en
était-ce une.


Ils parlaient peu. Les bruits de
l’orage auraient couvert leurs voix. Tout ce qu’ils avaient à faire, pour
l’instant, c’était attendre que la nature ait cessé à la fois de se venger des
hommes et d’accorder sa prébende à la terre.
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Étendu sur le sol dur et
caillouteux, Bob Morane ouvrit les yeux. Il se sentait frais et dispos et,
contrairement à son habitude, aucun rêve, qui souvent tournait au cauchemar,
n’avait hanté son sommeil. Une de ses qualités était de pouvoir dormir
n’importe où, dans n’importe quelle position et sur n’importe quoi. Son ami
écossais, Bill Ballantine, affirmait même qu’il serait capable de passer une
bonne nuit étendu sur des lames de rasoir.


Par l’ouverture de la faille, un
rayon de soleil, encore presque parallèle au sol, lançait une barre de lumière
dorée et déjà brûlante.


Bob tourna la tête en direction de
Marlène Poe couchée à ses côtés. Pliée en chien de fusil, elle continuait à
dormir, protégée par la veste de chasse de Morane que celui-ci, sans qu’elle le
sache, avait étendue sur elle. Sa chevelure blonde, déployée, était un autre
rayon de soleil.


En s’efforçant de faire le moins de
bruit possible, Morane se dressa, contourna les restes calcinés du foyer, gagna
le rebord de la faille. Devant lui s’étendait une nature sauvage toute neuve.
Comme si, en quelques heures, l’orage tropical l’avait fait soudain reverdir.
Un peu partout traînaient encore des écharpes de vapeur d’eau sous un soleil
déjà chaud et qui, encore à ras d’horizon, était une gigantesque pièce d’or aux
tranches effrangées par la brume. Au loin, entre les collines basses des
derniers contreforts des Sundays, la savane offrait sa gigantesque plage déjà
verdissante sur laquelle les acacias étendaient leurs bras rabougris.


— Pas fermé l’œil de la nuit,
fit une voix derrière Morane.


Il se tourna vers Marlène qui était
venue le rejoindre. Sa chevelure blonde, qu’elle avait secouée, lui faisait
comme une auréole, même si elle n’avait rien d’une sainte dans la splendeur de
ses dix-huit ans.


— Vous dormiez comme une
souche, remarqua Morane.


Elle ne protesta pas, lui tendit sa
veste en disant :


— Merci pour l’attention, Bob…


Il sourit. La regarda, un sourcil
froncé. Pensa, en l’admirant, qu’après tout il garderait un bon souvenir de
l’aventure qu’ils étaient en train de vivre… S’ils parvenaient à s’en tirer,
bien sûr…


La faim commençait à se faire
sentir, et ils l’apaisèrent avec quelques biscuits secs trouvés dans la cabane.
Le tout arrosé d’eau de pluie qui ruisselait encore partout le long des
rochers. Bob promit à Marlène qu’il l’inviterait à La Tour d’Argent quand elle viendrait lui rendre visite à Paris, et ils reprirent
leur route.


À présent, ils progressaient dans
une nature rénovée comme par miracle. Les épineux avaient soudain fleuri. Les
opuntias s’étaient parés de fleurs multicolores au cours de la nuit. Des
prodiges que la pluie tropicale avait accomplis en quelques heures et que le
soleil, producteur de chlorophylle, allait amplifier jusqu’à faire de la
brousse, de longs jours endormie, un nouveau jardin d’Éden.


Parfois, à mi-pente, à leur droite
ou à leur gauche, un sycomore se dressait, ou un tamarinier à l’ombre duquel
aurait pu s’abriter un troupeau d’éléphants. Des agaves hissaient très haut
leur hampe florale. Quand cette fleur mourrait, la plante, ayant assuré sa
descendance, mourrait avec elle. De grands lézards, délivrés de leur linceul de
boue durcie, couraient le long des rochers. Tout cela dans les stridulations
des insectes nouvellement nés. Le sol rocailleux gardait encore, en de larges
flaques, le souvenir de l’orage nocturne.


Deux heures s’étaient écoulées
depuis le départ de leur refuge de la nuit. Le soleil, déjà haut maintenant sur
l’horizon, s’était changé en une masse de bronze chauffé à blanc. Pourtant,
vers l’est, des masses nuageuses indiquaient la saison des pluies.


Une énorme mouche bourdonna quelque
part, très haut dans le ciel. Un bourdonnement qui dominait ceux de tous les
autres insectes. Mais Bob savait qu’il ne s’agissait pas d’une mouche.


Cette fois, ce fut Marlène qui
repéra l’hélicoptère, et Bob aussitôt après. Pourtant, l’appareil était trop
éloigné pour qu’il pût l’identifier. Tout ce qu’il pouvait dire, c’était qu’il
ne s’agissait pas de celui de la veille, mais d’un modèle de moindre tonnage,
de type Kiowa ou Jet Ranger. Il disparut dans la même direction que le S-61 de
la veille, pour se poser, selon toute probabilité, au même endroit.


— Il me semble qu’on survole
beaucoup la région pour le moment, fit Marlène.


— Peut-être est-ce votre père,
lancé à votre recherche, risqua Morane, comme vous le supposiez hier, pour
l’autre hélico…


Un soudain enthousiasme s’empara de
la jeune fille. Elle eut le geste de se précipiter, mais Bob la retint par le
coude, en disant :


— Inutile de se presser… S’il
s’agit de votre père, nous finirons bien par le rejoindre…


Marlène se tourna vers lui,
interrogatrice.


— S’il s’agit de mon
père !… Vous croyez que ça pourrait… ?


— Je ne crois rien du tout, fit
Morane. Je suis prudent, voilà tout… Et puis, par cette chaleur, mieux vaut
économiser nos forces…


 


*


*    *


 


Ils s’étaient remis en marche.


La chaleur s’était faite étouffante.
Elle pesait tel un couvercle de plomb en train de fondre. Et il semblait
qu’elle se faisait plus lourde encore quand des nuages, couleur de plomb
eux-mêmes, masquaient le soleil. Tôt ou tard, l’un d’eux crèverait et ce serait
à nouveau le déluge. Très loin, les horizons grondaient sous les coups de
massue de l’orage tropical.


Marcher devenait épuisant. L’air,
humidifié par la pluie, par la lourdeur d’un ciel chargé d’eau, changé par
endroits en brume, devenait difficile à respirer. Le sol de caillasse brûlait
aux pieds en dépit des chaussures. Et, quand le soleil perçait les nébulosités,
c’était pour se changer en un chancre dévorant. En dépit de leur habitude des
zones équatoriales, Bob Morane et Marlène Poe sentaient la fatigue qui,
parfois, les obligeait à s’arrêter pour chercher l’ombre de quelque géant
végétal. Ensuite, ils se replongeaient dans l’enfer qu’heureusement, à
intervalles presque réguliers, une averse drue venait sporadiquement tempérer
en dépit de sa tiédeur.


Ils suivaient le fond d’un étroit
défilé entre deux collines basses, aux sommets comme érodés quand, brusquement,
l’étendue s’élargit devant eux, se fit plate, infinie.


— La savane ! fit Marlène.


Ils se retournèrent. Jetèrent un
dernier regard sur les Sunday Hills qui, derrière eux, s’étageaient. Devant
eux, à quelques centaines de mètres à peine, c’était la vastité de
l’interminable plaine herbeuse de l’Ouest africain.


Moins de dix minutes plus tard,
Marlène et Bob atteignaient la savane. Elle s’étendait à l’infini. Une mer de
hautes herbes, les matétés, qui, dépassant la hauteur de l’homme,
pouvaient dissimuler tous les dangers. Même les éléphants adultes y
disparaissaient jusqu’au garrot.


Pourtant, ce n’était pas la savane
elle-même qui, au premier abord, devait attirer l’attention de Morane et de sa
compagne. Les deux hélicoptères étaient là, posés au bord d’un grand espace
débroussaillé. Au centre de celui-ci, plusieurs tentes étaient dressées entre
lesquelles déambulaient des hommes casqués et armés, pour le peu tout au moins
qu’on pût en juger avec la distance. Non loin des tentes, autour d’un feu à
demi éteint, d’autres hommes étaient assis et paraissaient discuter.


À l’aide des jumelles trouvées dans
la cabane, Bob inspecta la scène qui s’offrait à eux. Mais, à cause de la
distance, tout ce dont il put s’assurer c’était que les deux hélicoptères
portaient bien les insignes de l’armée de l’air du Simbaland et que les hommes
casqués étaient bien des soldats. Pour le reste, les détails lui échappaient.
Impossible de donner une identité aux personnages assis autour du feu. Trop
éloignés. Bob distinguait bien la forme des visages, mais leurs traits
demeuraient brouillés, d’une imprécision totale.


Il passa les jumelles à Marlène qui
observa durant un long moment, pour finir par secouer la tête en disant :


— Impossible de reconnaître
quelqu’un… Mais mon père n’est pas là… Sa silhouette m’est trop familière pour
que je puisse m’y tromper…


Elle laissa retomber les jumelles,
enchaîna :


— La présence des soldats est
plutôt rassurante, non ?… Qu’en pensez-vous, Bob ?


Marlène guettait une réponse que,
selon toute évidence, elle espérait positive, mais qui ne vint pas.


— Faudrait y aller voir de plus
près, se contenta de décider Morane.


Sans attendre la réaction de la
jeune fille, il gagna la limite des hautes herbes, s’y glissa, disparut, comme
avalé. Marlène ne pouvait rien faire d’autre que le suivre. Ce qu’elle fit.


Ils rampèrent un long moment, en
silence. Car, en dépit de la barrière épaisse formée par les matétés,
les sons portaient loin sur la savane. Attention également à ne pas remuer les
herbes, bien que celles-ci fussent sporadiquement agitées par un petit souffle
de brise, vestige de la tempête de la nuit.


Le premier, Bob stoppa. Marlène, qui
le suivait, le visage sur ses talons, se glissa à sa hauteur.


Ils se trouvaient à présent à l’orée
de la zone débroussaillée. À travers les hautes tiges des herbes qui formaient
rideau, ils avaient une vue parfaite sur le campement repéré plus tôt et dont
une centaine de mètres seulement les séparaient à présent. Les tentes, les
soldats, les deux hélicoptères immobiles, tels de grands vautours pétrifiés,
les hommes installés, sur des transats pliants, autour d’un feu à demi éteint…


Bob Morane porta les jumelles à
hauteur de ses yeux. Fit une rapide mise au point. Les braqua sur les hommes
autour du feu.


Tout de suite, il repéra Ali
Anayati. Sans crainte de se tromper. Et, tout près d’Anayati, parlant avec lui
avec animation… Bob passa les jumelles à Marlène.


— Regardez qui se trouve auprès
d’Anayati… et dites-moi que je ne me trompe pas…


Paroles inutiles, car il était
certain de ne pas se tromper.


À son tour, Marlène braqua les
jumelles sur le groupe, sursauta-t-elle aussi, fit d’une voix où il y avait
plus que de l’étonnement – de la stupeur :


— Ahmed Zongo !


— Oui, approuva Morane. Ahmed
Zongo ! En personne !…


Ahmed Zongo, l’homme qui s’était donné
Hitler comme modèle !… Ahmed Zongo, qui portait la même petite moustache
en brosse à dents que l’ex-führer du Reich nazi !… Ahmed Zongo, le président-dictateur
de la République de Simbaland !…
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Harcelé par les lions, blessé, le
Mngwa avait fui. De temps à autre, il se retournait, dans un réflexe de
défense, sa gueule barbelée de crocs ouverte telle une de ces portes de l’enfer
comme les dessinaient les enlumineurs du Moyen Âge. C’était surtout le choc de
la balle tirée par Bob Morane qui amoindrissait ses réflexes, et c’était
toujours avec un peu de retard qu’il réagissait aux attaques des fauves qui
jamais, en raison de la masse et de la puissance de leur adversaire,
n’acceptaient le combat ouvert.


Finalement, jugeant avoir mené leur
adversaire au-delà des limites de leur territoire de chasse, les lions avaient
abandonné la poursuite.


Toute la nuit, le Mngwa avait erré,
avec la conscience instinctive de son désarroi. Jadis, aux époques
préhistoriques du quaternaire, ses ancêtres avaient dominé la vie primitive.
Leur force, la puissance de leurs mâchoires, dont l’inférieure pouvait s’ouvrir
à quatre-vingt-dix degrés pour permettre l’action des canines en dents de
sabres, leur férocité aussi, avaient fait d’eux les maîtres incontestés des
forêts du pléistocène. Aucun animal n’était capable de leur résister. Sauf
peut-être le Mammouth, le Rhinocéros et l’Homme.


Ce fut sans doute l’Homme, et aussi
une trop grande spécialisation, qui fut responsable de l’extinction du
Machairodus à dents de sabre. Seuls, quelques individus devaient réussir à
survivre au cours des âges et à se reproduire. Notamment dans la grande forêt
qui, avant la venue des Européens, couvrait tout le centre et le sud du continent
africain. La présence de ces monstrueux félins, fort rares et solitaires, avait
donné source à bien des légendes. Dont, peut-être, celle du Mngwa, l’animal
qu’on ne voit qu’une fois – juste avant de mourir.


Le monstre avait donc erré toute la
nuit, perdu dans la tempête, presque à bout de forces. La pluie l’avait
revigoré et le cadavre d’une antilope, qui s’était tuée lors d’une chute dans
les rochers, lui avait permis de se repaître et de retrouver sa vigueur. Il
s’était également roulé dans la boue qui, séchée, avait colmaté ses plaies,
arrêtant en même temps l’écoulement du sang.


Maintenant, le jour était venu et le
Mngwa avait gagné la savane. Tapi dans les hautes herbes, il attendait, gonflé
de haine.


Des odeurs lui parvenaient. L’odeur
du feu. L’odeur de la fumée. L’ODEUR DE L’HOMME.


Il ignorait cependant qu’il était l’un
des derniers Machairodus… Peut-être le dernier…
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Ce n’était pas seulement la présence
du Président Zongo qui devait attirer l’attention de Bob Morane et de Marlène.
Aux côtés de Zongo et d’Anayati se tenaient également les deux
« archéologues » déjà aperçus dans les souterrains et dont l’un était
venu visiter le père de Marlène pour lui demander l’autorisation d’effectuer
des « recherches » dans les Sunday Hills. De l’autre côté du foyer,
on reconnaissait également la silhouette du lieutenant Izaka.


— La bande est maintenant au
complet, murmura Morane.


En même temps, il jugeait la
situation. Derrière le groupe constitué par Zongo, les deux
« archéologues », Anayati et Izaka, une demi-douzaine de soldats de
l’armée régulière du Simbaland se tenaient en attente près des tentes et de
trois 4 x 4. Un peu à l’écart, les deux hélicoptères étaient posés
telles deux grandes libellules, gardés par un militaire qui avait l’air de
prodigieusement s’ennuyer.


— Je suppose que vous pensez la
même chose que moi, fit Marlène à mi-voix.


Bob ne répondit pas. Le moment
n’était pas aux longues explications. Dans son esprit cependant, l’affaire
était maintenant tout à fait éclaircie. Tous les protagonistes étaient en
place.


Toute la situation, il se la
résumait en un éclair. D’abord, des prospections faites en cachette avaient
révélé la présence d’importants gisements pétrolifères dans les Sunday Hills.
Contacté, Stephen Poe s’était refusé à toute concession d’exploitation sur les
territoires dont il avait la propriété. Alors, en désespoir de cause, les
pétroliers s’étaient adressés à Ahmed Zongo et l’avaient alléché par la
promesse d’importants dividendes. Cependant, Zongo ne pouvait s’attaquer directement
à Stephen Poe, car celui-ci était sujet britannique. C’est alors qu’intervint
le Mngwa. La première attaque, réelle, du mystérieux animal, donna à Zongo
l’idée de faux Mngwas afin de rendre les agressions plus nombreuses et de semer
la panique parmi les travailleurs des plantations de Stephen Poe. Soudoyé, Ali
Anayati devait, en outre, afin de faire céder le planteur, organiser
l’enlèvement de Marlène. Enlèvement auquel le hasard avait mêlé Bob Morane…


— Qu’allons-nous faire ?
interrogea Marlène.


Morane émergea de ses pensées,
tandis que la jeune fille enchaînait :


— Car je suppose que vous ne
comptez pas affronter directement tout ce beau monde ?


Bob eut un geste de dénégation.


— Pas question, en effet… Même
si j’en éprouve la plus grande envie… On va tenter de s’emparer d’un hélico et
jouer les filles de l’air… En moins de deux, nous aurons rejoint votre père…


— Ils sont gardés… Je veux
parler des hélicoptères…


— J’ai vu… Un homme pour les
deux appareils. Je mets le type hors de combat, nous grimpons à bord et bonsoir
la compagnie !


— Comme ça ? fit Marlène
avec un sourire narquois.


Bob claqua des doigts.


— Oui… comme ça… exactement…


À vrai dire, il n’était pas si sûr
que ça de réussir. Et moins encore quand, tout près, une voix rauque, avec un
fort accent africain, jeta, agressive, en mauvais anglais :


— Vous pas bouger… Surtout pas
bouger… Vous debout…


En même temps, Morane et Marlène se
tournèrent dans la direction d’où venait la voix. Pour se trouver, presque nez
à nez, avec deux énormes Africains, ou tout au moins qui leur semblaient
énormes. Tous deux portaient l’uniforme des soldats de l’armée régulière du
Simbaland et étaient coiffés de casques à l’allemande, avec le sigle rappelant
de loin le svastika nazi. Tous deux braquaient également des AK-47 qui, elles,
n’avaient rien de nazi, mais n’en étaient pas moins menaçantes.


— Vous debout ! répéta
l’un des soldats.


— Comment pourrions-nous nous
lever, puisque vous nous avez ordonné de ne pas bouger ? fit Morane pour
tenter de gagner du temps.


L’homme qui avait parlé ne devait
pas avoir le sens de l’humour, car il répéta, d’une voix qui voulait se faire
menaçante :


— Vous debout !… Tout de
suite !…


Bob et Marlène obéirent.


Au moment où, à quelques dizaines de
mètres de là, l’horreur se déclenchait…


Depuis un long moment, le Mngwa
était là, tapi à la lisière des matétés, à observer le camp des hommes.
Un sourd grondement, à peine audible, sortait de sa poitrine de félin géant.


Une haine instinctive l’occupait.
L’homme était l’ennemi, c’était par lui que sa race avait été décimée, qu’il en
était un des derniers représentants. Peut-être le dernier.


Il bondit, toutes griffes dehors, la
mâchoire ouverte à quatre-vingt-dix degrés pour libérer les canines longues
comme des poignards. En même temps, son hurlement éclatait avec un bruit de
scie rotative entamant un bois trop dur.


Parmi les membres de la petite
troupe dispersés à travers le campement, tous les regards s’étaient tournés
dans la direction d’où venait le cri. Deux soldats n’eurent même pas le temps
d’achever d’épauler leurs fusils d’assaut. La gorge tranchée, la tête à demi
arrachée par les griffes en faucilles, ils roulèrent sur le sol, déjà
agonisants.


Entraîné par sa rage et son poids,
le Mngwa bondit vers le petit groupe formé par Zongo, le lieutenant Izaka,
Anayati et les pétroliers. Un coup de griffes éventra Anayati et un autre mit
fin définitivement à la carrière militaire du lieutenant Izaka. D’un peu
partout, des coups de feu claquèrent, mais, ajustés en hâte, la plupart des
projectiles manquèrent leur cible. Et ceux qui l’atteignirent ne firent pas
plus de mal au monstre que des piqûres de moustiques.


Ahmed Zongo brandissait un PPK qu’il
n’avait même pas eu le temps d’armer. Le Mngwa l’atteignit sur sa lancée, sa
gueule barbelée ouverte démesurément, et on entendit nettement le craquement au
moment où les terribles « dents de sabre » broyèrent la boîte
crânienne dans un bruit de noix qui se brise.


Un peu partout, des salves d’AK-47
crépitaient. Plusieurs projectiles, cette fois, touchèrent en plein corps le
Mngwa qui, entraînant entre ses mâchoires le corps sans vie de Zongo, disparut
parmi les hautes herbes, qui se refermèrent sur lui et sur sa proie…


 


*
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— À l’hélico ! jeta Morane
à l’intention de Marlène.


Là-bas, toute la scène s’était
passée en quelques secondes. L’un des hommes qui avaient intercepté Bob et la
jeune fille, un instant distrait, tenta de réagir. D’un revers de main, Morane
le cueillit d’un shuto au sillon mento-labial. Le second soldat n’eut
pas le temps d’intervenir : un uchi-kan l’atteignit entre les deux
yeux et, à son tour, le projeta au sol, inconscient.


Enchaînant sur ces deux attaques,
Morane récupéra la 30-06, en hurlant à nouveau :


— À l’hélico !


Déjà, Marlène avait obéi à la
première injonction. Il la rejoignit en quelques bonds et tous deux, profitant
de la protection des matétés, se mirent à galoper en direction de
l’endroit où étaient posés les hélicoptères.


Tout en courant, Marlène
demanda :


— Vous saurez le piloter ?


Elle parlait de l’hélicoptère.


— Je pourrais même piloter une
navette spatiale, répondit Bob en continuant à courir.


Il n’en était pas tout à fait sûr,
mais cela n’avait qu’une importance toute relative en la circonstance.


Dans le camp, un complet désordre
régnait. Les militaires qui poursuivaient le Mngwa avaient retrouvé le corps,
décapité, du président Zongo, que le monstre avait abandonné. Seule, la tête de
Zongo était demeurée dans sa gueule. Longtemps, on avait suivi la trace de la
bête parmi les matétés, pour la perdre ensuite.


De leur côté, Bob et Marlène se
dirigeaient vers le plus petit des hélicoptères – un Kiowa. Ils n’en étaient
plus qu’à quelques mètres, quand le militaire qui le gardait s’interposa, sa Kalash
braquée.


— Ordre du Président !
jeta Morane.


Il fit mine de déposer la 30-06,
mais, dans le même mouvement, ses bras décrivaient une courbe rapide, et la
crosse de l’arme frappa avec un bruit sec le menton du militaire qui s’écroula.


— On embarque ! lança
Morane.


Moins de dix secondes plus tard, il
était installé aux commandes du Kiowa, avec Marlène assise à ses côtés.


— Vous vous comportez toujours
aussi brutalement, Bob ? interrogea la jeune fille.


— Seulement quand je suis de
bonne humeur, répondit Morane avec un sourire.


Marlène le regardait en coin, et
elle se rendit compte une fois de plus qu’en sa compagnie elle se serait rendue
même en enfer, avec la certitude d’en sortir.


Au troisième appel de démarreur, les
pales du Kiowa tournèrent. Doucement d’abord. Puis de plus en plus vite, pour
arracher l’appareil du sol. Au moment où le garde, remis du coup de crosse,
épaulait son arme et tirait une rafale qui manqua de peu l’hélicoptère. Les
balles frôlèrent celui-ci, mais sans occasionner de dommage.


Nouveau sourire de Morane.


— Vous voyez, Lène, que je n’ai
pas été aussi brutal que vous le dites. J’aurais même dû cogner plus fort…
Encore un peu, et ce type nous mettait du plomb dans l’aile… Si l’une de ses
balles avait bousillé une de nos pales, c’était la culbute…


À présent, le Kiowa filait tel un
énorme insecte au-dessus de la savane.


— Là ! cria Marlène au
bout de quelques minutes.


Une demi-douzaine de 4 x 4
roulaient en file indienne, presque en dessous d’eux. Morane amorça une large
boucle, fit perdre de l’altitude à son engin.


Marlène eut une nouvelle
exclamation.


— Mon père !… Il est au
volant de la première voiture !…


À plusieurs reprises, Bob Morane
passa et repassa, à basse altitude, au-dessus de la petite cohorte. Vite, il
acquit la même certitude que sa compagne : Stephen Poe se trouvait bien au
volant du premier 4 x 4.


« L’expédition de
recherche », pensa Bob. Elle arrivait bien comme les carabiniers
d’Offenbach, c’est-à-dire quand on n’avait plus besoin d’elle. Mais ce n’était
pas le moment de se livrer à des comparaisons oiseuses.


Cinq minutes plus tard, le père et la
fille se retrouvaient…
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Bob Morane demeura plusieurs
semaines chez les Poe. Plusieurs semaines au cours desquelles Marlène le pilota
à de nombreuses reprises à travers le Simba Park pour de fructueux
safaris-photos. Des safaris-photos sur lesquels on ne possède aucun détail.
Plus tard, Marlène vint à Paris, où Bob la pilota à travers la Ville Lumière. Sur ces errances à travers Paris on ne possède, là non plus, aucun détail.


Attribuée à une chasse aux lions qui
avait mal tourné, la mort d’Ahmed Zongo permit à Leonidas Lemba, chef de
l’opposition, de prendre le pouvoir et, sous la protection des Casques bleus de
l’ONU, d’installer au Simbaland un semblant de démocratie.


Les gisements pétrolifères des Sunday
Hills ne furent pas exploités. Tout au moins dans l’immédiat. Mais pouvait-on
espérer quelque chose de la sagesse des hommes – si sagesse il y avait ?


On ne retrouva pas trace du Mngwa.
Sans doute, blessé, était-il allé mourir dans quelque coin de brousse et ses
restes avaient-ils été dévorés par les charognards, hyènes et vautours. Ce qui
est certain, c’est qu’on n’entendit plus parler de lui au Simbaland. En
apparence, le dernier Machairodus était à présent disparu. Mais était-ce
réellement le dernier ?


Un jour, Bill Ballantine, le
compagnon d’aventures de Bob Morane, devait dire à celui-ci :


— Ce serait vraiment dommage,
commandant, s’il s’agissait du dernier…


Pourtant, le géant écossais ne
parlait pas du Machairodus, il parlait du verre de Zat 77 – sa marque de whisky préférée – qu’il était en train de vider
religieusement…
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